
        
            
                
            
        

     
   
   JE M’APPELLE SOPHIE
 
    
 
   Je ne peux plus vivre.
 
   Non, pas après ce que je sais, pas après ce que j’ai fais.
 
   Je vais donc me tuer, mettre fin à cette vie.
 
   J’admets aujourd’hui ne rien avoir à faire sur cette planète.
 
   Finalement, on le fait bien tous ce bilan de vie au bout d’un moment, et bien jamais rien de beau ne m’est jamais arrivé, et je n’ai jamais rien produit de bien, tout était toujours par intérêt et j’étais toujours le centre de cet intérêt en question. Mes jours ne se sont pas tous ressemblés mais aucun ne me permettait de m’améliorer humainement, plus le temps passe plus je me démonise. 
 
   Bien sûr les excuses je les ai compilées pour justifier mon comportement criminel, mon père, ma mère, mes collègues, en fin de compte jamais rien n’oblige à vaincre le mal par le mal, j’aurais pu chercher le bien, je ne l’ai pas fait, je suis un démon. Voilà ce que je suis : un démon.
 
   Seule.
 
   Seule et utile qu’à l’accusé réception des mails, courriers, colis et visites de ces hypocrites si ce n’est pas en plus l’accusé réception de leur dédain. 
 
   Je les vomis tous ceux que j’ai eu à supporter sept ans, mais ma vengeance est faite et elle se termine avec ces pages.
 
   Je vais tout vous dire.
 
   Tout avouer.
 
   Là, dans le bureau de la reine de ces dames madame Andrée LePin directrice de mon cul qui a été assassinée depuis peu et qui ne manque à personne. 
 
   Il est vingt-deux heures vingt-deux, je note tout avec un stylo à bille noir, j’ai des feuilles blanches à disposition, éparpillées partout sur le bureau en verre et dans ce fauteuil en cuir je note tout de ma main – mon écriture sera une preuve en plus. Sans doute que ça va me prendre la nuit. Je me tuerai après, demain sans doute. Je ne suis pas pressée. De toute façon, personne ne m’attend. Personne ne m’a jamais attendue…
 
    
 
   Au fait, je me présente, je suis Sophie, la secrétaire du pôle artistique de GK Entreprise, entreprise connue et reconnue par les pantins en plastiques huppés dont le seul but dans la vie est d’être appelé des bombes. En gros, le domaine cosmétique parce que vous dépensez bien - et ne réfléchissez pas assez.  
 
   Dans ce milieu où la plastique est plus influente que l’expérience, et la connaissance en fornication plus déterminante de ce que vous valez en tant qu’être humain que votre âme ou votre cœur, cinq femmes me rabaissaient plus bas que terre jusqu’à il y a peu de temps. 
 
   Il y avait tout d’abord Andrée LePin, directrice dont le gars qui la sautait le plus souvent n’était ni plus ni moins que le G de GK Entreprise : monsieur Phil Gordon, marié, deux filles de treize et seize ans et comme on peut le comprendre fidèle à sa femme que le jour de leur anniversaire de mariage et encore seulement s’il arrive à se retirer de ce qu’il croit être ses obligations charnelles. J’ai rencontré le G et son acolyte le K dix-neuf fois en sept ans, aux réceptions professionnelles, et à la fête de fin d’année, deux jours avant noël, deux porcs aussi gros que moi, dont les blagues tueraient les âmes sensibles tant elles sont merdeuses. Mais tout le monde rit à chaque fois. La vie est belle. 
 
   Je ne sais pas quels êtres humains ont engendré cette Andrée LePin mais il y a des moments où il vaut mieux serrer les jambes et prendre sur soi. 
 
   Un monstre sur deux jambes. Bien faite soit. Une métisse aux yeux verts, qui croyait péter du déodorant. Habillée bon chic bon genre gros prix qui ne foutait jamais rien de ses deux mains. Odieuse comme il n’est pas permis de l’être. A commander et injurier à tout va, tout ce qui bouge, elle a bien fini par se faire refroidir… 
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   C’est justement à sa disparition que le démon qui me cannibalise s’est éveillé.
 
   Ce truc dormait bien au chaud en moi cependant, je dois bien l’avouer.
 
                 Ah, voilà tout, voilà tout ce qu’il s’est passé. Puisque c’est le moment, voilà la vérité. Voilà.
 
   Andrée avait promis à ses trois assistantes, les voyant séparément, une sorte de promotion.
 
   En effet, elle devait nommée une assistante générale qui serait son bras droit. Les assistantes étaient Régine, Cindy et Francesca, trois sous pétasses mais pétasses quand même. En leur faisant cette promesse de promotion Andrée avait comme lâché des chiennes enragées sur un gramme de steak car évidemment, il n’avait jamais été question de nommer qui que ce soit à un poste de ce genre. Sa place elle la méritait car au fond c’était elle qui écartait les jambes et supportait les cent trois kilos du G. Alors pour rien au monde elle n’aurait cédé ne serait-ce que la première lettre de son titre. 
 
   Le fait est que le chiffre d’affaire était en baisse, du coup lors de leurs soirées sadomasochistes le G la battait plus fort et la menaçait de rétrogradation. 
 
   Il lui avait lancé un ultimatum : Andrée devait trouver une idée originale pour un nouveau rouge à lèvres. Seulement, elle n’y connaissait rien, alors elle a fait comme elle faisait d’habitude : elle a laissé les autres se tuer au travail.
 
   Ni Régine, ni Cindy ni Francesca ne se doutaient de cela jusqu’à ce jour de fête de fin d’année donné pour le personnel.
 
   A vingt heure dix, vingt minutes avant la petite fête, sous les cent trois kilos du G, les jambes écartées, dans sa limousine, Francesca se donnait des avantages et apprenait de sa bouche qu’il projetait de nommée une autre personne au poste de directrice histoire de voir si le changement aiderait à faire remonter le chiffre.   
 
   A vingt-deux heures trente-trois ce fut le tour de l’antisémite et raciste Cindy LESCOMPTE, d’origine américaine du côté de sa mère, fille d’un membre du Klan, elle était persuadée que les maux de la terre étaient dus aux juifs, aux chinois, aux noirs et aux homosexuels. Combien de fois n’ai-je pas eu à supporter ces propos racistes en faisant semblant d’acquiescer pour ne pas me la mettre à dos. C’était stupide. Le pire c’est qu’elle a appris plus tard que mon oncle Matthieu avait épousé une laotienne et s’était convertit au Bouddhisme après avoir essayé le catholicisme, le christianisme, l’islamisme et une secte buveuse de sang dont je ne me rappelle plus le nom. Bref, elle m’a insultée de traîtresse pute de nègres qui finira pendue sous une croix gammée et pendant au moins trois mois j’ai terminé à vingt-trois heures ; elle faisait semblant d’attendre le dernier moment pour me donner des lettres à taper. Suite logique et bouquet final de sa vengeance, une nuit j’ai retrouvé ma vieille voiture blanche décorée de croix gammées rouge dans le parking. 
 
   J’en ai pleuré toute la nuit…
 
   A minuit quarante et une, Régine eut bien du mal à transporter le G qui était déjà bien beurré. D’après ce que je sais, il ne l’a trempée que de ses vomissements. De toutes façons Régine était déjà la maîtresse du K mais il devait la trouver fade, ou peut-être que c’était son surnom qui freinait les hommes. On l’appelait la religieuse parce qu’étant orpheline de naissance, elle avait grandi avec les sœurs. Elles l’ont virée à ses seize ans quand elles l’ont surprise à genoux devant un fidèle dans la maison de Dieu. Dans son bureau il y a une énorme croix avec le christ crucifié dessus, plusieurs fois je l’ai espionnée – comme j’ai pris l’habitude de le faire avec tout le monde – et je l’ai vue dévisser la tête du christ, qui a la taille d’une paume de main, pour en extraire un plastique contenant de la cocaïne. La vie est belle.
 
   Cette fête de fin d’année était la dernière pour nous toutes.
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
                 Francesca était une belle Corse contre laquelle je n’avais rien de particulier, elle restait autoritaire mais polie et me souriait de temps en temps. La chose qui clochait chez elle c’était le mannequin qu’elle avait embauché – une africaine prénommée Linta. 
 
   Tout, sa façon de parler, sa façon de marcher, sa façon de me regarder transpirait la prétention. Elle pouvait juste avec ses yeux me faire sentir laide, et elle le faisait aussi avec ses mots. A chaque rencontre, elle criait assez fort dans le hall du dix-huitième étage où je l’accueillais ; « Oh, mais tu as encore grossit Sophie c’est énorme ! Tu risques gros pour ta santé ».
 
   Et d’autres synonymes du mot obèse. Je n’osais plus manger devant elle depuis qu’à une réunion où tous étaient réunis j’avais eu le malheur de croquer deux noix de cajou et qu’elle avait eu le bonheur méphistophélique de hurler : « Sophie arrête tu es grosse comme une baleine déjà ! » tout en prenant l’air d’être navrée pour moi. Et aux autres de rire.  
 
   Je n’ai pas toujours été énorme. Plus jeune j’étais d’ailleurs assez maigre, ma boulimie m’est apparue lorsque je vivais chez mes parents. Deux êtres qui passaient leur temps à se disputer et qui ne s’occupaient pas de moi. 
 
   La nourriture a vite été mon réconfort car elle me remplissait me donnant l’illusion de boucher le trou d’affection béant qui aérait mon âme. 
 
   Si je n’avais pas été une personne aussi banale, si j’avais eu une personnalité, un but dans la vie, j’aurais pu être quelqu’un et aller de l’avant. Mais je vis dans un monde où lorsque vous n’aspirez qu’à des choses simples qui ne font pas de tapages, vous n’êtes rien. C’était certainement pour devenir quelqu’un aussi que j’ai fait ce que j’ai fait. Puisqu’on a tant tenu à ce que je sorte de mes gonds. 
 
   Certaines personnes sont faites d’une certaine façon vouloir à tout prix les changer peut créer des malheurs.
 
   Je me souviens de cette époque au collège où mes cheveux tombaient sur mon visage. J’étais seule au fond de la classe mais je n’étais pas si mauvaise élève que ça. Là aussi, on m’avait d’abord baptisée de tous les noms et surnoms possibles avant de m’ignorer pour finalement me dédaigner. 
 
   Le dédain - voire même la haine - est ce sentiment que l’on sait ressentir à l’égard de ceux qui ne font rien pour plaire au monde ou ressembler à ses fantasmes. Même une mère sait se plaindre d’une douleur puerpérale trente ans après vous avoir mis au monde parce que vous n’est pas aussi svelte que la fille de sa meilleure amie et que vous êtes toujours et encore cette connasse de vierge qui n’a pas épousé un beau gosse riche. 
 
   « Je t’ai portée neuf mois dans mon ventre et tu oses me faire ça à moi ! »
 
   On me croit pugnace lorsque j’ose dire que je veux être Moi qui vis comme Moi le veux et sans prendre une autre personne comme exemple que Moi. Une femme pesant cent vingt kilos, pure, simple secrétaire et célibataire ne peut être un exemple apparemment. Pourtant, Moi sait que dès demain à la découverte de mes aveux Moi sera un exemple. Un exemple de femme ratée, un monstre faible et malade pour certains, un exemple de femme qui a su prouver sa puissance pour d’autres malades. 
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
                 Mon appartement se situe dans un immeuble qui est une sorte de mur séparant une banlieue dite à hauts risques et une autre assez modeste mais mieux sécurisée.  En gros je vis entre la banlieue A : milieu d’une horde de rats hybrides – moitié humaine moitié animale – qui surveille les moindres gestes de ses voisins, fait des commérages et juge à longueur de temps et la banlieue B : milieu de dealers véreux et d’où on meurt touché en plein cœur d’une balle perdue. La vie est belle.  
 
   Sans avoir de véritables amis, j’ai su me faire des connaissances dans ces deux milieux. Aussi c’est gratuitement que mon pote dealer Gouillema a bien voulu parler à l’un de ses cousins qui a un ami qui connaît un type qui a posé des micros dans tout l’étage dix-huit de la divine entreprise pour laquelle je travaille. La demande était gratuite, pour cette fois, mais la pose des micros et les mises en relation m’ont coûtées au total cinq mille euros. Cependant c’est vrai que vivant seule et n’ayant pas de grosse obligation, j’ai un compte en banque qui fait que ma lécheuse de conseillère m’envoie des mails de proposition d’épargne toutes les semaines.
 
   Bref, dépenser mon argent pour cette installation ça valait la peine.
 
   Je sentais bien qu’un jour où l’autre cela me servirait. Ainsi, plus aucune de ces vipères n’avait de secret pour moi. 
 
   Les espionner était devenu mon passetemps favori. 
 
   J’avais des écouteurs portatifs que j’emmenais au bureau avec moi, et chez moi, même s’il n’y avait plus de place dans mon salon avec tout ce matos, j’enregistrais tout. Mon salaire, passait dans mes devoirs tels que payer l’électricité, le loyer, puis le reste passait dans l’achat de bandes vierges. Je louais un box où je les stockais.
 
   Tout cela se passait sans que je ne m’aperçoive de la gravité ; c’était des crimes et des délits déjà en soi mais je ne le voyais pas de cette manière sur le moment. Ma naïveté était réelle, écouter, espionner mes collègues, je le voyais comme un jeu sans conséquences puisque je gardais tout pour moi. Seulement, n’importe quel flic, avocat, juge ou psy aurait pu me démontrer le contraire surtout quand toute mon organisation de vie tournait autour de ces espionnages, et pire quand commença à se faire sentir physiquement. Petit à petit, sans que je ne m’en rende compte je perdais du poids. Plus de dix kilos en un mois. En fait, je n’étais plus boulimique. Ma gourmandise s’était transformée en une sorte d’intérêt passionnel pour la vie de ces femmes. J’avais besoin de tout savoir sur elle comme une ménagère veut savoir la suite de son feuilleton préféré avec la possibilité en plus pour moi de pouvoir changer le cours de l’histoire.
 
   Et lorsque le type que connaît l’ami du cousin de Gouillema m’a aussi vendu le visuel, après avoir posé des caméras partout à l’étage, mon appartement se vidait de ses meubles et devenait la tour de contrôle d’où je me prenais pour La Toute Puissante Sophie.
 
    
 
   …
 
    
 
    
 
    
 
                 Je ne saurais d’écrire l’ambiance immonde qui s’est installée au retour des fêtes de noël et du jour de l’an, et qui persistait depuis. 
 
   L’année s’annonçait déjà catastrophique. 
 
   Si d’ordinaire la solidarité au travail était quasi inexistante, à ce moment-là elle était un mythe. Régine, Francesca et Cindy travaillaient chacune de leur côté et lorsque Andrée demandait où leur travail en était, elles présentaient des projets qu’elles savaient mauvais et gardaient chacune pour elle le véritable projet qui devait leur permettre d’obtenir la promotion. 
 
   La présentation de l’idée originale devait avoir lieu en fin de semaine.
 
   Andrée n’était vraiment pas dupe, oh non, loin de là. Elle se doutait de tout et je pus l’entendre un soir ; je l’avais laissée au bureau vers neuf heures. La hâte qu’elle avait eu à me voir partir me rendit curieuse bien évidemment. Alors avec le lecteur dvd portable, trafiqué afin d’être relié aux caméras, et mes écouteurs, je l’espionnais assise dans ma voiture garée au parking. 
 
   D’abord Andrée ne fit rien dans son bureau, rien d’intéressant : elle resta plantée devant la fenêtre à regarder la pleine lune peut être, j’sais pas. Puis elle fit les cent pas avant de s’asseoir face à son bureau. Je ne sais pas à quoi elle pensait mais ce devait être à une chose douloureuse car là dans son bureau après avoir cassé un crayon de ses deux mains, elle a versé quelques larmes. J’avoue avoir souri comme une ingrate. Ben quoi, je ne pensais pas que cette femme avait un cœur comme nous les êtres humains. Bref, c’est à peu près à ce moment-là qu’elle a reçu un coup de fil, elle s’est mouchée, s’est ressaisie puis a répondu déclenchant le hautparleur :
 
   - Andrée LePin, j’écoute.
 
   La voix d’un homme a dit :
 
   - C’est moi. On s’voit où ?
 
   - Montez, je préviens le veilleur de nuit.
 
   Il s’est exécuté. 
 
   C’était un homme grand, blond et for bien bâti, pardi ! Habillé en costume costard cravate gris sombre. Il avait une valisette noire. Le beau gosse est entré sans frapper, apparemment, il connaissait les lieux. Il est allé directement vers son bureau et a déposé la valisette, elle y était toujours assise.
 
   - Tout y est. Dit-il.
 
   - Comment avez-vous fait ?
 
   - Un jeu d’enfant. La rousse aux cheveux très courts…
 
   - Cindy.
 
   - Elle le cachait dans le grenier de sa voisine, une veille femme militante du Front qui est aussi son amie. La brune aux cheveux longs et aux yeux bleus.
 
   - Régine.
 
   - Il a beaucoup de style son appartement, du cuir, des menottes, des fouets tout ça sous les yeux de Jésus. Elle, elle ne le cachait même pas. Il était dans un tiroir. Et enfin, l’autre qui change de coiffure comme de strings. 
 
   - Francesca.
 
   - Elle à une belle collection de décolorants, de perruques et de strings – y’en a même des comestibles. Elle le cachait dans un coffre à code situé derrière un poster dans les toilettes de sa chambre.
 
   - Vous avez eu du mal pour le code ?
 
   - Non, la routine.
 
   - J’espère que vous n’avez pas laissé de traces.
 
   - Nous ne sommes pas des débutants.
 
   Andrée s’était levée, elle lui tournait le dos, regardant de nouveau par la fenêtre.
 
   - On avait le matériel alors on n’a pas eu à transporter les documents, on les a scannés tout de suite après les avoir trouvés puis on les a remis à leur place. Ni vu, ni connu.
 
   Sur ces mots Andrée alla vers lui et l’embrassa sur la bouche avant de murmurer un truc que je ne pus entendre. Bref, elle devait lui avoir demandé une faveur puisque la minute d’après, il la prenait sur le bureau. Ensuite, il s’est retiré, ils se sont rhabillés, elle lui a donné une grosse enveloppe marron, il a regardé à l’intérieur et il est partit sans un au revoir. 
 
   Cette garce avait donc engagé des types pour piquer les projets de ses assistantes. La vie est belle.
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   ADIEU ANDRÉE
 
    
 
   Quand je levai la tête du lecteur le silence autour de moi me donna l’impression d’être sourde. 
 
   Je démarrais et rentrais dans ma tour de contrôle. Pendant un laps de temps, je réfléchissais et pensais à Andrée et à ce qu’elle avait manigancé, sans être vraiment étonnée et encore moins peinée pour les autres. Les rues étaient bondées même s’il était presque vingt-trois heures. Il y avait des couples partout ; des jeunes, des moins jeunes. Il faisait bon dehors. Je ne sais pas pourquoi cette nuit m’est restée en tête, cela n’avait rien à voir avec ce que je venais d’apprendre sur Andrée d’ailleurs je l’avais oubliée. J’étais sorti de mon feuilleton télé et c’était bon de vivre la vie pour de vrai. Les choses simples me paraissaient nouvelles, comme si je venais juste de débarquer sur Terre. Seule, marchant lentement jusqu’à l’appartement après avoir garé la voiture, je me disais au milieu de ces gens, que j’étais toute petite, petite et invisible malgré ma corpulence et que si je m’écroulais sur le trottoir usé personne ne s’en rendrait compte. Mais en fait tout dépendait de moi. Moi. Finalement j’avais trop attendu des autres, il me fallait bouger, changer, devenir quelqu’un pour que si je m’écroule moi – simple et vulnérable – le monde me soulève de nouveau ou…
 
   Je m’arrêtais à l’entrée de mon immeuble et regardais un papillon tourner autour du lampadaire avant de tomber à terre. 
 
   J’allais vers lui, m’accroupis, le regardais battre désespérément des ailes puis me relevais et l’écrasais violemment du pied gauche en concluant : « …s’écroule avec moi ! »
 
   Bref, deux jours plus tard, le G félicitait Andrée pour sa grande imagination en donnant un pot. Lorsqu’elle présenta le projet devant tout le monde, trois femmes étaient bouche bée ! Quel spectacle ! J’avoue m’être amusée en les voyant au bord de la crise cardiaque. Andrée avait fait une sorte de mixe des trois projets, et c’est vrai que l’unisson peut faire des miracles. C’était le meilleur projet de promotion pour un rouge à lèvres que j’avais vu. Mais aucune n’a fait de scandale, pas tout de suite. Peut-être qu’elles n’avaient pas compris sur le coup ; bien sûr chacune avait retrouvé l’idée générale de son travail dans le produit final mais elle ignorait qu’elle faisait partie de l’addition des trois projets. Cindy, Régine et Francesca avaient dues se retrouver plus tard hors de GK Entreprise et en discuter.
 
   Quant à Andrée LePin, en réussissant ce coup elle avait signé son arrêt de mort.
 
   Tout a commencé à ce moment-là.
 
   Toutes les horreurs dont je fus témoin.
 
   Le jeudi qui suivit, Cindy, Régine et Francesca allèrent ensemble dans le bureau d’Andrée. Les yeux exorbités sur mon lecteur, je m’attendais à un grand combat de pétasses mais là non plus…rien. La bouche en cœur, douces comme une mère avec un nouveau-né, elles la félicitaient. 
 
   Moi qui pensais que la directrice artistique possédait dans ce qu’elle avait de cervelle une quantité assez suffisante de jugeote me rendais compte, en fait, de l’étendue de sa connerie cérébrale. Elle n’y vit que du feu !
 
   Pourtant, c’était clair comme de l’eau de roche, elles préparaient un coup. Un coup assez terrible puisqu’il n’y a rien de plus dangereux que l’homme qui au lieu de crier et taper des pieds rumine sa douleur et se tait.
 
   Durant des jours j’ai été à l’affût, pressée de savoir ce qu’elles concoctaient pour en rire mais au bureau elles faisaient comme si de rien n’était. Alors, il a fallu que je recontacte le type que connaissait l’ami du cousin de Gouillema pour mettre des caméras et des écouteurs chez elles. Là, faut l’avouer, même si j’avais pas mal d’argent de côté, je n’étais pas multimillionnaire et il m’en fallait pourtant. Donc il me vînt l’idée de faire installer mes espions dans le bureau de la comptabilité avec le reste du fric qu’il me restait. Une fois fait, j’avais tout ce qu’il me fallait à disposition pour trafiquer ma fiche de paye et gonfler mon compte en banque à souhait. Quand j’y repense, c’était vraiment un jeu d’enfant, ces comptables sont vraiment de gros cons, ils n’ont rien vu. Il faut dire qu’avec ma dégaine de paumée, ratée au cul moisi personne ne m’aurait soupçonné de rien. Et justement, mes trafiques financiers n’en étaient qu’à leur début.
 
   Le vol et le détournement de fonds pouvaient s’ajouter à mes crimes. Là encore, c’était une suite logique de vices s’additionnant à mes autres vices assez naturellement pour que je n’y voie rien de mal.
 
   Un matin avant d’aller travailler, je pris le temps de me regarder dans le miroir : moins vingt-sept kilos pardi ! Ce que mon visage avait minci ; mes lèvres ressortaient plus, mon petit nez lui restait toujours mon petit nez, mes joues s’étaient creusées et mes grands yeux noirs paraissaient envoûtants (à moins que tout ça ait été dans ma tête). Sur mon corps, il y avait des vergetures partout et la graisse me faisait ressembler à une énorme gélatine, moins énorme qu’avant nonobstant, même mes cheveux brun foncés avaient changés, ils avaient l’air beaucoup plus longs, raides, et tombaient bellement sur mes épaules. J’aimais bien comme j’étais seulement ça pendouillait de partout et il me fallait de nouveaux vêtements. Je n’avais pas envie de payer avec mon argent alors c’est simple, lorsque Andrée m’ordonna de lui réserver un billet d’avion, j’en profitais pour passer quelques commandes sur Internet avec sa carte de crédit.
 
   Du jour au lendemain, j’arrivais sur mon lieu de travail avec une nouvelle apparence. Je crois que ces cons n’avaient pas remarqué ma perte de poids parce que je portais toujours les mêmes vêtements. Là, avec mes chaussures noires à hauts talons Louboutin, ma jupe flottante fendue sur le côté, un col roulé, mon foulard Yves Saint Laurent que j’avais arrosé de Chanel 5 et mon sac noir Louis Vuitton, je levais la tête souriais comme cette pétasse de Linta et jouait l’hautaine : « Poussez-vous je passe » ! Mon maquillage n’était ni plus ni moins que celui offert par GK Entreprise à la fête de fin d’année et leur baume pour cheveux m’avait permis de faire un de ces putains de brushing !
 
   J’étais obligée de me prendre en photo avec mon numérique avant de partir. O-bli-gée !
 
   Bon, Ok c’était surprenant, mais comme avait si bien su me le faire remarquer Linta : « Pff, il en reste encore à perdre ma chérie ! »
 
   C’était marrant quand même…
 
   Ce jour avait été le jour des récompenses puisque après mon travail, le type que connaissait l’ami du cousin de Gouillema me remit le matériel d’espionnage supplémentaire. Ca y est, j’étais la reine Sophie, celle devant laquelle devait se prosterner Cindy, Régine et Francesca, celle qui savait tout sur tout à leur sujet. The queen of the world ! 
 
   Excitée comme une puce, je pris une douche en chantonnant, mis mon vieux peignoir gris et matait mon feuilleton préféré : Francesca et Régine n’étaient pas chez elles je me contentais d’espionner Cindy. Elle avait une invitée, une femme d’une quarantaine ou une cinquantaine d’années. Elles dînaient dans le salon près de la cheminée, il y avait des fleurs sur la table recouverte d’une nappe rouge, elles buvaient du vin dans des flûtes en cristal. D’abord elles avaient laissé la lumière du salon puis Cindy avait éteint totalement pour allumer des bougies un peu partout autour d’elles et un feu dans la cheminée. 
 
   Je m’étonnais, leur dîner prenait un air romantique tout à coup. 
 
   Leur conversation portait sur leur sujet préféré : l’extermination des races inférieures pour un règne absolu. Quelles espèces de connes c’étaient celles-là alors. Cindy racontait :
 
   - Je ne comprends pas pourquoi Francesca a embauché cette négresse, elle ne doit pas être une vraie corse !
 
   - Oh, ne t’en fais pas ma chérie, ils paieront bien un jour pour avoir essayé de nous piquer nos places tous ces babouins.
 
   C’était sombre, je les devinais cependant, la femme s’était levée et massait les épaules de Cindy. Enfin, je croyais que c’était ses épaules – et elle avait dû commencer par là – mais quand les soupirs de Cindy se muèrent en gémissements, je compris que les mains étaient descendues plus bas. 
 
   Ensuite, elles s’embrassaient et se caressaient sur la table faisant tomber tout ce qui s’y trouvait avant de monter dans la chambre de Cindy. Quelles hypocrites ! Deux pseudos Nationalistes qui se léchaient sous les draps la nuit, après avoir participé à des manifestations contre le Pacs et contre le mariage homosexuel. Sésame ouvre-toi que je vois quelles dépravées tu caches. Et tout était dans la boîte : leurs attitudes de grosses dégueulasses, leurs bruits de succions, de gémissements et leur jouissance.
 
   Enfin bref, Régine et Francesca étaient rentrées chacune à leur domicile. Francesca prenait une douche, Régine se goinfrait dans sa cuisine. J’étais abasourdie de voir tout ce qu’elle ingurgitait. En dix minutes, elle avait avalé une barre de quatre quarts, trempée dans du lait, un pot de glace, et une pizza cuite au four. Puis, quand elle a commencé à boire de l’eau sans s’arrêter j’ai tout de suite comprit qu’elle irait se faire vomir aux toilettes.
 
   Ce qu’elle fit. Pendant ce temps, Francesca sortait de son bain. J’avoue avoir ressenti une pointe de jalousie tant elle était sacrément belle !
 
   Dans sa parfaite nudité après s’être passé une crème hydratante, elle se balada chez elle. Fit un peu de ménage, mangea un bout, appela Régine qui ne répondit pas tout de suite puisque occupée à se vider, regarda la télévision et rappela Régine qui sortit en chancelant des toilettes et décrocha.
 
   - Hé, enfin tu réponds je viens de t’appeler. T’as l’air essoufflée dis donc !
 
   - Ben oui, je viens de rentrer, j’ai dû courir pour décrocher. 
 
   - Ah. Alors où ça en est ? T’en as trouvé un ?
 
   - Non, pas encore et toi ?
 
   - Moi, j’ai pensé à un type mais il connaît déjà Andrée, j’aimerai que ce soit un mec qu’on ne connaît pas. 
 
   - Ouais, mais qui soit pro, j’veux dire qui l’a déjà fait.
 
   - Bien sûr !
 
   - Et Cindy ?
 
   - Oh ses potes super nationalistes, j’ai pas trop envie que ce soit eux.
 
   - Ok seulement il faut qu’on se dépêche, ma rage s’agrandit à chaque fois que je la vois et j’ai bien peur de devoir le faire toute seule au bout du compte. 
 
   - Ce ne serait pas malin. On va y arriver assez rapidement.
 
   - Mouais.
 
   - Aller bonne nuit.
 
   - Bonne nuit.
 
   Régine entra dans sa salle de bain, Francesca appela son mannequin préféré pour parler séance photo.
 
   Remarquable la garce quand elle a besoin des autres.
 
   Donc, elles préparaient un coup et vu la manière dont elles en parlaient, il devait s’agir du meurtre d’Andrée LePin. 
 
   Je m’en doutais, aussi horrible soit-il, ça ne me peinait pas le moins du monde.
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   « … … … »
 
   Je viens de me lever. 
 
   Délaissant mon stylo, j’ai été jusque la fenêtre – à force d’écrire j’ai mal au poignet.  
 
   Cette nuit, c’est la pleine lune. Je pensais encore et toujours à cette putain de vie qu’est la mienne, et mince qu’est-ce que je la déteste ! Les croyants prétendent que Dieu a une mission pour chacun – si c’est vrai, je me demande quelle a été la mienne. Faire toutes les horreurs que j’ai faites ? 
 
   C’est bizarre parce que… mouais, enfin bref.
 
   De toute façon, je meurs demain. J’ai tout préparé pour ça. 
 
   En fait, je suis passée sur cette Terre comme un énorme paradoxe : une sorte d’ombre lumineuse, comme la lune appartenant à la nuit ; j’avais le choix entre briller de l’intérieur ou briller de l’extérieur et quand mon apparence est devenue un artifice comme la lune appartenant à la nuit mon âme s’est embrasée dans la haine et le mal et même si j’éclaire et luis de loin, je ne suis que poussière à présent…Que ça. Alors, je n’aurais jamais rien saisi de la vie en fin de compte. 
 
   Tiens, ce paragraphe que j’ai écrit me rappelle mes poèmes du temps du collège. Je lisais Baudelaire, et je voulais être une belle femme qui rêve de changer de place dans cet immense hôpital psychiatrique qu’est le monde, en se cognant la tête contre des murs de préjugés et de discriminations…hum… Mais en vrai, j’étais Sophie la grosse baleine, trop brune, les yeux trop foncés pour un teint d’un blanc trop pâle et seule si seule.
 
   Mais ce n’est pas ce qui vous intéresse, vous, vous voulez la vérité sur cette histoire alors on continue.
 
    
 
   …
 
    
 
    
 
    
 
    
 
                 Vers une heure du matin, quand j’ai retiré les écouteurs de mes oreilles et que je me suis levée, j’ai rapidement jeté un coup d’œil alentours. J’ai eu un de ces moments rares où d’un coup nos yeux sont ceux de l’animé et non celui de l’animateur. Ainsi, j’ai pu me rendre compte du bordel qu’il y avait dans mon petit salon. Du matos partout, et au milieu de ça mon vieux fauteuil en faux cuir marron et une chaise où j’avais posé mon téléphone. D’ailleurs, le voyant clignotait, apparemment on avait essayé de me joindre, absorbée par mon feuilleton et le casque sur les oreilles je n’avais pas entendu. 
 
   Mon téléphone indiquait quatre messages.
 
   Etant donné que personne ne m’appelait jamais à part cette foutue femme qui me sert de mère, j’ai cru qu’il s’agissait d’elle alors c’est vrai, j’ai été choquée d’entendre la voix criarde et menaçante d’Andrée au lieu de celle de ma mère - que j’aurais préféré entendre si j’avais eu le choix, pour une fois.
 
   Donc, la reine démoniaque avait essayé de me joindre pour me menacer.
 
   Elle n’expliquait pas pourquoi elle m’en voulait et sur le coup, je ne savais pas non plus pourquoi. Les yeux fatigués pour avoir trop maté, les jambes lourdes à cause de Louboutin j’ai juste décidé de zapper ses insultes et ses ordres de la rappeler au plus vite. Enfin, j’ai voulu zapper mais le téléphone s’est mis à sonner. Je décrochais :
 
   - Allô ?
 
   - Espèce de petite garce ! M’injuria instamment Andrée.
 
   - Calmez-vous Andrée, que se passe-t-il ? Ai-je mal faxé un document, mal envoyé un mail ou une lettre ? (Raisons pour lesquelles les m’insultait habituellement).
 
   - Non salope t’as seulement osé te servir sur mon compte en banque ! 
 
   - Oh je…
 
   - N’essaye pas la baleine, ce n’est pas la peine. Tu vois une heure plus tôt, j’étais d’humeur massacrante mais si tu m’avais assez bien lécher la chatte on aurait pu s’entendre sur un arrangement. Maintenant c’est trop tard. Tu passes demain au bureau ramasser t’es affaires grosse truie et tu ne manqueras à personne ! Et tu sais quoi, le pire dans tout ça c’est que ces vêtements chics ne sont pas faits pour les grosses !
 
   Bref, rien de vraiment inhabituel - elle a raccroché sur ces mots si je me souviens bien. 
 
   Moi j’suis restée debout bouche bée l’appareil collé sur l’oreille. Comme si, j’ne sais pas, comme si c’était un cauchemar. Ouais, j’me disais que j’avais dû m’assoupir pendant mon feuilleton et que je n’étais pas encore sortie du monde de Freddy aux griffes tranchantes. Mais c’était réel. Et je n’ai pas pu fermer l’œil de la nuit. 
 
   On dit qu’il y a un moment dans la vie de chacun où l’on doit prendre une décision faire un choix crucial qui transformera toute notre vie. Hé, merde ce choix je l’ai fait. J’aurai dû voir cela, après ces années de souffrances morales, comme une porte ouverte sur le jour et le bonheur de recommencer en mieux ailleurs dans une autre entreprise mais étrangement, j’étais attachée à GK Entreprise. J’étais accro à mon feuilleton, j’étais dépendante ; il est possible que les derniers évènements m’avaient transformée en une sorte d’addict. C’était le cas et c’était maladif, ce besoin de les épier, de les voir s’activer, d’en rire, de m’en moquer – ça remplissait toute ma vie. Je ne pouvais pas laisser Andrée me faire ça. Alors du moment où je suis allée me réfugier dans mes draps pour pleurer jusqu’à l’aurore où je me ressaisissais, j’avais réfléchis à une solution et l’avais trouvée : assassiner Andrée LePin.
 
    
 
    
 
    
 
   …
 
    
 
    
 
    
 
    
 
                 Bon, on ne va pas se voiler la face, à cette époque j’étais une loque qui avait peur des cafards alors tuer la reine des démons de mes propres mains ce n’était pas pensable. 
 
   Non, mon idée était simple, puisque les collègues cherchaient elles aussi à tuer Andrée, je n’avais qu’à me joindre à elles. Mouais, ça, ça me tentait moyen…mais j’me suis souvenue que la seule chose qui manquait à leur plan c’était un tueur du coup je n’avais plus qu’à faire en sorte qu’elle le trouve vite. 
 
   Pour cela j’avais décidé de ne pas me rendre au bureau ce jour-là.
 
   J’avais réveillé Gouillema qui m’avait insultée avant de raccrocher. J’avais dû le rappeler vers dix heures, il me parla du frère du meilleur ami du fiancé de sa sœur qui selon lui était le plus grand nettoyeur du coin d’où le surnom de monsieur Propre. Mais là il fallait casquer, c’était sûr. J’ai vidé mon compte en banque des trois mille sept cent treize euros qu’il me restait pour que Gouillema participe à mon plan d’incrustation dans l’organisation de meurtre de mes chères collègues. 
 
   Là, je ne vais pas pouvoir détailler. Je ne sais pas comment il s’y est pris mais il a réussi à louer ses services. Moi la seule nouvelle que j’attendais et qu’il m’a donnée c’était qu’Andrée n’allait pas voir le jour se lever. 
 
   Et le lendemain…
 
   C’est passé aux infos mais moi c’est la radio qui me l’a d’abord apprit.
 
   « Tôt ce matin le corps de mademoiselle Andrée LePin, directrice de l’éminente entreprise de produits de beauté GK Entreprise, a été retrouvé morte par sa femme de ménage dans sa chambre. Mademoiselle LePin a été assassinée de deux balles dans la poitrine. La police est actuellement sur les lieux en vue de trouver des indices qui pourraient révéler l’identité du ou des coupables de cette tragédie… » 
 
   Bon, tragédie faut pas exagérer, ce n’était pas non plus la fin du monde. 
 
   Quoiqu’il en soit, cette nouvelle de bon matin n’a pas eu sur moi l’effet que j’escomptais ; ça m’a rendue malade. 
 
    
 
   Ma tête s’est mise à tourner sévère et j’ai dû rester au lit. Je ne me suis levée de toute la journée que pour aller ouvrir la porte à mon médecin. Il m’a fait un arrêt maladie que j’ai trafiqué pour y ajouter le jour de la veille où je n’étais pas allée travailler et cinq jours de plus. Ca faisait en tout, une semaine et demi de repos. 
 
   Le G et le K ont fait des déclarations aux infos, les sous pétasses aussi. 
 
   Quelle bande d’hypocrites, Cindy, Régine et Francesca, elles ont pleuré comme des veuves et c’était si bien fait que je leur aurais volontiers décerné un oscar. 
 
   Au fond de mon lit, dans ma chambre en désordre à cause des meubles du salon que j’y avais installés, je matais le poste de télévision en frissonnant. 
 
   Ma couverture mauve pleine de morve pour m’être mouchée dessus, les yeux exorbités et le cœur palpitant. J’y croyais pas. Je m’imaginais être entrée dans le monde de Freddy et que ce connard de trancheur me jouait des tours. Ca ne pouvait pas être vrai parce que…ça avait été si vite ! A un moment une chose terrible me passait à l’esprit et à un autre moment elle s’exécutait pour de vrai. Où j’étais bordel ?! Comment c’était possible, qu’est-ce qu’il m’était arrivé ? En fait, je ne me reconnaissais plus du tout là. 
 
   Moi, Sophie, brune obèse, fragile, vierge et bonne à rien, avait commandité un meurtre d’une certaine manière – et tout ça pour ne pas quitter une putain d’entreprise où grouillaient des hybrides de Belzébuth et des chacals enragés. 
 
   Oh oui j’étais malade. Une malade mentale. A force de vivre dans la douleur terrestre je m’étais inventée une vie dans ma tête et essayais d’être ces femmes que je méprisais tout en les espionnant. Car c’était d’elles que je rêvais la nuit. Je haïssais tant leur bien-être social, la place que le monde leur offrait en dépit de leurs saloperies, le fait que ce même monde se délectait de leurs saloperies, que j’avais finis par les aimer d’une passion dangereuse – tout comme la ménagère rêve d’être la femme puissante de son feuilleton préféré. 
 
   Sauf que mon feuilleton à moi était réel. Une réalité qui m’avait échappé ou plutôt qui n’avait pas su s’arrêter et laisser mes rêves à leur monde imaginaire. Là, je ne distinguais plus rien, où étais-je ? Cela avait été si facile, il n’avait suffi que d’un peu de fric et de quelques coups de fil pour éliminer celle qui se mettait sur ma route. Alors, il était donc ainsi possible de faire comme dans les films ?... Hop, bang bang, trois petits tours et puis s’en vont. 
 
   Trois petits tours et puis s’en vont…
 
                 Dans la nuit ce jour-là, alors que je m’étais endormie avec un affreux mal de tête, on sonna très fort à la porte. Je me levais en prenant tout mon temps, on ne s’arrêtait pas de sonner, le son résonnait dans mes oreilles et me blessait. Machinalement, ma main allumait partout où je passais, le couloir, le salon. Je criais « C’est bon, j’arrive ! » à quelques pas de la porte.
 
   Lorsque j’ouvris, Gouillema entra en trombe et referma derrière lui après m’avoir violemment bousculée. Je tirais sur mon peignoir de bain – qui avait été blanc et sans trous autrefois - que j’avais enfilé le matin et plus quitté depuis. 
 
   - Tu foutais quoi là ? Cria-t-il. Ses narines africaines étaient plus ouvertes que d’habitudes, il respirait très vite et semblait très agité.
 
   - Ben je, j’étais en…
 
   - Vas-y ta gueule on s’en fout. 
 
   Il ouvrit sa grosse doudoune et en sortit un gros sac qu’il me tendit.
 
   - C’est quoi ? Demandais-je en le jetant à terre sans regarder son contenu. 
 
   - Petite conne ! T’as même pas pensé aux caméras. Heureusement que monsieur Propre est un pro gars, les flics ils nous auraient pétés sinon.
 
   Mince. J’avais oublié les caméras placées un peu partout au dix-huitième.
 
   La police allait sûrement faire des investigations au bureau pour trouver des indices, heureusement que Gouillema avait un minimum de conscience en ce moment.
 
   - Merde, je n’y avais pas pensé. Déclarais-je sur un ton d’excuses.
 
   - Mais ouais moi non plus au début. Mais le gars-là, il fait, il fait bien son truc. Il m’a demandé si y’avait des caméras chez la meuf qu’il a cané et j’ai pensé à celles qu’on a posées à ton taf du coup. 
 
   - Donc là c’est les caméras ?
 
   - Ben non sale conne, c’est les doigts et les boyaux de ta boss que j’te ramène là.
 
   Mes yeux s’ouvrirent en grand et mon cœur prit une allure folle.
 
   - Oh vas-y calme toi j’plaisantes ! Oh la meuf, elle a cru en plus. C’est des trucs pas très grands mais c’est lourd. C’est Le Voyeur qui me les a données hier.
 
   - Qui ?
 
   - Le type que connaît l’ami de mon cousin. Putain réveilles toi là, t’as deux d’tensions. 
 
   Et c’est là qu’il a sorti une bouteille de Whisky. Je l’invitais à s’asseoir sur mon canapé au milieu du matériel et nous nous partageâmes sa bouteille. Il ne me fallut pas longtemps pour que je sois soûle.
 
   Gouillema m’expliqua que les caméras chez mes collègues de travail n’avaient pas été enlevées. Il me demanda si je voulais les faire enlever, je lui dis que non mais que s’il pouvait revendre celles qu’il avait fait enlever du dix-huitième ce serait cool. Là, il a ri bruyamment avant de boire une gorgée et me rétorquer :
 
   - T’es vraiment qu’une grosse conne toi ! T’as cru que c’était gratuit ? Là déjà tu me dois des tunes pour avoir enlevé celles-là – ben ouais, l’installation et la désinstallation c’est pas gratuit ma grosse. 
 
   - Mais j’ai plus un rond, je t’ai même donné ma voiture. Et puis, elles ont dû te payer les autres non ?
 
   - Ouais, mais ce fric c’est pour moi et monsieur Propre. Là j’te parle de payer Le Voyeur. J’vais lui rendre ton matos du dix-huit de GK Entreprise puisque t’as plus une tune. Aller tu m’fais pitié.
 
   - Merci. Elles t’ont, t’ont payés beau, beaucoup ?
 
   - Hein ? Bien sûr j’suis presque riche là. D’ailleurs j’vais bientôt bouger d’ici. Hé, tu, tu crois quoi ? 
 
   Il se leva difficilement faisant tomber la bouteille que je m’empressais de ramasser et heurtant le matos éparpillé. Gouillema tira sur son pantalon baggy et tituba vers la sortie en disant : « Le négro aussi il veut croquer, j’en ai marre de m’faire entuber par blanche neige. J’ai cané les sept nains, blanche neige j’vais la sauter à Central Park ! J’te dis. Hein, tu, t’as cru quoi là ? »
 
   La seule chose dont je me rappelle après ça c’est d’avoir vider le restant de la bouteille quand la porte d’entrée claqua. 
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   LA PLUS RECOMMANDÉE 
 
    
 
                 Le goût du Whisky fut la première chose que je ressentis en me réveillant le lendemain matin. Y’avait toujours cet affreux mal de tête mais je ne m’en souciais guère. Ce que je voulais c’était boire encore. Comme un mort vivant, je me levais du canapé. Je savais que je n’avais plus un rond en banque alors il ne me manquait plus qu’à dénicher des euros. J’avais encore avec moi le numéro de carte d’Andrée mais les flics devaient se pencher sur ses derniers achats. Bizarrement, je ne flippais pas pour les vêtements que j’avais achetés avec sa carte plus tôt. J’m’en foutais.
 
   Je m’habillais comme une mal propre et allais à GK Entreprise, mon arrêt maladie dans la poche.
 
   Mes pas étaient lourds, je titubais un peu. 
 
   Une petite pluie m’agaçait dehors, j’avais l’impression que le ciel me crachait dessus et comme ça me dégoûtait, je fis quelque chose de stupide (pour changer) ; je levais la tête et crachais vers le ciel – évidement, le crachat me retomba sur la figure, près de mon œil droit, et je l’essuyais du revers de ma manche. C’était clair, j’étais loin de la jeune femme « sapée à la dernière mode qui se la raconte » avec mon vieux jogging usé, troué au genou gauche, mon vieux pull en laine vert, mes baskets Fila des années quatre-vingt et mon long gilet noir à bouloches et aux manches trop longues. Une vraie déglinguée avec un chignon à faire crever Jean-Louis David.
 
   Je m’en suis rendue compte dans le métro en attendant le train sur le quai quand une vieille femme me donna un euro avec un sourire de grosse folle qui a fait sa BA mensuelle : « Tenez mon petit ». 
 
   C’est dingue l’être humain quand il veut faire croire à la solidarité. 
 
   Le discours des vieilles commères qui vivent près de chez moi me fait bien rire ; elles prétendent ne pas donner à la jeune femme qui est toujours placée près de l’entrée, son bébé dans les bras et une pancarte disant : « Pour manger. S’il vous plait. Merci » parce que, selon elles, cette femme si elle a des enfants doit toucher les allocations familiales et autres aides et que si elle mendie ce n’est que pour profiter encore plus. Tu m’étonnes. Je suis sure qu’elle projette de s’acheter une Mercedes ou une maison en bordure de plage à Cannes.
 
   Bref, un euro c’était déjà ça de gagné mais ça n’empêche que c’était pas assez pour m’acheter un titre de transport (j’ai dû frauder de toute façon).
 
   Dans le train personne n’a osé s’asseoir à côté de moi…
 
   Je me souviens, il y avait une petite fille brune avec de grands yeux noirs dans le train ; debout, elle tenait la barre d’une main et la main d’un homme qui devait être son père de l’autre. Elle m’a renvoyée à une image de moi à douze ans qui faisait tourner sa jupe fluide à ne plus pouvoir se tenir debout, ombre innocente, bout de rien du tout plein de fourbes, débile qui avait transformé un gros buisson en résidence secondaire – jouant à la papa et à la maman- imitant l’adulte comme moi à douze croyait qu’il était : heureux.
 
   Maintenant, je me demande si le bonheur existe.
 
   La souffrance est le lot que l’on gagne à la naissance, à l’instant même où l’homme naît il a le droit à une tape sur la fesse qui le fait pleurer. Des lors, il faut comprendre : pleurer et faire pleurer.  
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                 Dans mon engouement, je ne m’étais même pas rendue compte qu’il n’était pas normal pour une personne en arrêt maladie de se rendre sur son lieu de travail. Mais c’était la première fois que je m’absentais de mon poste et heureusement, la tragédie actuelle, ne fit rien soupçonné. Puis j’étais si invisible pour tous.
 
   Mince que de larmes au premier étage dans le bureau des RH et de la compta.
 
   Quand j’ai rencontré Cécile au RH et que je lui ai donné mon arrêt, j’ai profité de ce qu’elle aille vomir aux chiottes, tellement elle était sous le choc de ce qu’il venait de se passer, pour piquer un chèque de son chéquier et trente-sept euros dans son portefeuille. Pendant une seconde j’ai eu honte de faire ça à une femme enceinte – mais bon en même temps ce n’était pas moi qui lui avais mis le bébé dans le ventre.
 
   Je suis partie après l’avoir réconfortée.
 
   Dans l’ascenseur je me sentais bien parce que si j’étais allée chez GK c’était surtout pour m’assurer que nulle n’était au courant du renvoi. Apparemment, Andrée n’en avait pas parlé.
 
                 Certaines personnes sont comme ça. Je me souviens au lycée une fille est devenue complètement folle après avoir fumé un joint. Juste un. Ces trucs-là, je n’y ai jamais touché, ça ne m’a jamais tenté. Par contre, depuis que j’avais vidée la bouteille de Whisky de Gouillema, j’étais une alcoolique.
 
   En seulement une cuite. 
 
   A croire que je suis née pour tomber dans le fond; le fond du mal être, le fond du désespoir, le fond d’une bouteille de whisky, le fond de tout.
 
   L’argent et le chèque ne m’ont servi qu’à ça ; en sortant de GK Entreprise, comme l’alcoolique que j’étais déjà, mes pieds m’ont menée sous le commandement "addictif ″ de mon cerveau sans jus, chez deux petits commerçants de coin de rue – il ne fallait pas que je me fasse remarquer. Enfin, le plein étant fait je suis rentrée.
 
                 Assise sur le lit, le dos contre le mur, une chaleur étrange m’envahissait et il y avait une odeur de transpiration – la mienne certainement, même si je ne la reconnaissais pas. C’était vraiment très fort et à présent je savais que saoule mon sens de l’odorat était surpuissant. 
 
   Cette odeur m’énervais alors je m’étais déshabillée. Mes vêtements étaient au sol là où je les avais jetés pourtant, en culotte sur le lit entre les bouteilles d’alcool et avec une chanson d’Edith Piaf qui passait à la radio en bande son, l’odeur était toujours aussi forte, mes yeux piquaient, les tours que me jouait mon odorat étaient vraiment horribles ; quand j’ai retiré ma culotte une odeur nauséabonde m’a fait vomir sur le tas de vêtement au sol. Avec le peu de force qu’il me restait je me suis levée, ma tête s’est mit à tourner, je me suis rassise un instant puis relevée plus lentement cette fois. Mes membres m’ont permis de tituber jusque la fenêtre où j’ai jeté les vêtements sales et puants. 
 
   Ensuite, je me suis étalée sur mon lit.
 
   J’en avais marre. Marre de me lever le matin et de voir que j’étais grosse, que j’étais laide et que je n’avais aucun avenir nulle part. 
 
   Rentrer dans ma salle de bain m’observer avec dédain dans le miroir puis entrer sous la douche et pleurer des larmes de mal être qui me piquaient dans la gorge et me faisaient comme des gouttes dans le fond des oreilles. 
 
   Les jours où ça n’allait pas et ben c’était en fait tous les jours. 
 
   Quoique je fasse il y avait quelqu’un ou quelque chose pour me rappeler que je n’étais pas le fantasme de l’homme, l’amie de la femme, la fille rêvée de mes parents. Moins qu’un chien et à peine plus serviable qu’une fourmi, pourtant ma masse corporelle était apparente. Justement, trop apparente. 
 
   C’est connu : personne n’aime les grosses.
 
   Je devais faire quelque chose qui fasse parler de moi et qui fasse que l’obèse dans le monde ne soit plus regardé comme un incapable qui prend trop de place dans le bus et dans l’ascenseur. 
 
   Puisqu’on ne savait m’aimer on saurait me détester et cette fois pour une vraie raison.
 
   Mon alcoolisme me noyait dans des pensées amères voir haineuses ; je sentais dans mes veines les ordres de vengeance qu’il insufflait. 
 
   Mon ventre grossissait de rage – je récupérais en fait les kilos perdus depuis quelques temps- mais je n’avais pas d’idée précise.
 
   Bon d’accord, à cause de moi Andrée s’était faite assassinée, sur le coup c’était un bon soulagement mais après…le remords m’avait montré à quel point ma vie était désespérante. Je matais sur des postes qui avaient envahis mon salon la vie de ces pétasses en les enviant. Mais quelle conne étais je donc ? Pourquoi me contenter de rêver ? Maintenant qu’Andrée avait été expulsée du jeu à coups de flingue l’arbitre G soutenu de son acolyte K allait siffler la seconde mi-temps et si je m’y prenais bien, je pouvais remporter la partie.
 
   Je pouvais être La Nouvelle Directrice de GK Entreprise. 
 
   Après tout, je travaillais pour le pôle artistique depuis assez longtemps pour en connaître toutes les ficelles. C’était moi qui envoyais les mails, moi qui postais les lettres, les recevais, les dispatchais, les lisais, y répondais, appelais les contacts du plus important au plus anodin, réservais les billets d’avion, de train, d’hôtel, réservais les voitures, les costumes, organisais ou co-organisais les soirées de l’entreprise, tenais à jour les dossiers. 
 
   A force de faire le sale boulot j’étais rôdée mieux qui quiconque – et largement mieux que ces femmes trop occupées par leur petite personne.
 
   Saoule comme j’étais je tapais une lettre sur une vieille machine à écrire que je gardais sous mon lit depuis des années. Assise à même le sol, non loin d’un vomi liquide jaune, l’odeur me dérangeait mais j’étais comme bloquée sur l’idée que je pouvais devenir quelqu’un dans cette société, je ne m’arrêtais pas de taper, ma tête tournait, je vacillais d’avant en arrière, les doigts frappant énergiquement sur le clavier L-A-espace-P-L-U-S-espace-R-E-C-O-M-M-A-N-D-E-E. 
 
   Et sur le coup je ne sais même pas à qui j’avais envoyé cette lettre.
 
    
 
    
 
   …
 
    
 
   Etalée entièrement nue sur le sol, je me réveillais un matin la tête meurtrie à cause des cuites à répétition, mais la partie de mon corps qui me faisait la plus mal, c’était mes fesses. 
 
   Très difficilement, je me levais, titubant jusque la salle de bain où appuyée contre le lavabo je m’observais dans la glace. Si je n’avais l’air de rien avant, à cet instant j’étais moins que rien physiquement. Après cette observation j’allais me planter devant le miroir sur pied dans le coin de la chambre. 
 
   Comme une femme enceinte je posais mes mains sur le tas de graisse tombant qui était mon ventre. 
 
   J’avais eu pour amant le murmure du Diable, celui qui commandait le mal était entré en moi alors que nue et saoule j’avais balancé mes jambes dans tous les sens, maintenant j’étais fin prête pour faire face au monde cruel. 
 
   Il était temps de retourner au travail.
 
                 Le G et le K voulaient me voir. Le message de la secrétaire en intérim qui me remplaçait me donnait rendez-vous le lendemain. Mais pour ce jour, il fallait que je m’assure d’avoir toutes les chances de mon côtés ; j’allais rencontrer Francesca, Cindy et Régine et leur conter une jolie petite histoire.
 
   J’avais enfilés les vêtements de marques et pris une bonne douche pour me rendre crédible. 
 
   Chez GK Entreprise la vie avait repris son cours comme si de rien. Comme si Andrée Le Pin n’était qu’un mauvais souvenir. Même si dans les couloirs certains me souriaient et poussaient le vice jusqu’à me faire des condoléances comme si Andrée avait été ma mère. Je répondais poliment d’abord, mais sans sourire, puis quand l’intérêt de mes collègues alentour devint un peu trop amical, je me rendis bien compte que cela n’était pas normal… 
 
   Dans les couloirs, ils me souriaient et murmuraient si ce n’était même faire silence au point que seuls résonnaient les talons de mes Louboutin.
 
   Arrivée à l’étage, je trouvais la secrétaire en intérim - d’environ vingt ans, rousse et menue, ni laide ni belle - qui me reconnut de suite. « Vous êtes de retour madame Sophie ? Je m’appelle Isabelle. » Elle paraissait très flippée, son attitude me rappelait la mienne face à Andrée. Elle enchaina : «  Je suis désolée madame comme nous ne vous attendions que demain, je n’ai pas préparé votre boisson chaude. Il m’a été rapporté que vous aimiez le thé à la menthe ? » 
 
   Là, à son sourire crispé, je compris que les choses étaient allées d’elles-mêmes en mon sens pendant mon absence. Je jetais un coup d’œil alentour et les quelques péquenots qui passaient par là, scrutaient d’un air apeurés, et souriaient bêtement dès que nos regards se croisaient.
 
   Non, nul doute madame Sophie.
 
   Alors d’un coup d’un seul, je répondais : « Thé à la menthe ? Un thé à la menthe qui coute 10 cents à la machine à café ??? Vous plaisantez ? Je veux un cappuccino glacé, au Starbucks d’en bas. Sur mon bureau dans dix minutes. »
 
   J’entrais dans le bureau qui fut autrefois celui d’Andrée et dont la porte d’entrée ne portait plus son nom. Ça sentait bon le musc, tout était propre et bien rangé. De deux doigts je caressais le bureau sur lequel elle avait eu sa dernière partie de jambe en l’air et éclatais d’un rire diabolique.
 
   J’étais devenue Madame Sophie directrice du pôle artistique.
 
    
 
   …
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
                 Je n’avais même pas eu besoin de menacer le groupe de prétentieuses meurtrières.
 
   Les femmes du G et du K avaient, d’après ce qu’il m’avait été rapporté, pris la décision pour leur mari. Elles devaient se douter des infidélités de ceux-ci et avaient décidé que j’étais la plus compétente pour le poste. 
 
   La prise du poste me fut confirmée donc le lendemain de mon retour par un entretien privé avec les deux sangliers de la jungle lipstick and co. Je ne saurais dire s’ils étaient réellement satisfaits mais en tous cas, s’ils faisaient semblant alors ils le faisaient bien. 
 
   Après cet entretient il y eut un pot pour annoncer ma promotion. 
 
   Tous ces sourires et toutes ces attentions c’était un nouveau monde pour moi. Je tombais dans les souvenirs douloureux et giflais à pleine main chacune de ces douleurs d’enfance, d’adolescence et de vie non si lointaine en riant à plein poumon. J’avais eu ma putain de promotion ! 
 
   MADAME SO FILLE
 
    
 
   J’étais devenue le personnage principal de mon feuilleton préféré.
 
   En quelques semaines, après une petite perte de poids (vite rattrapée) des économies envolées, des cuites et un meurtre. Personne ne me pardonnera jamais car en effet, je trouvais que cela valait la peine. Parce que, sans doute, encore à cet instant même si j’y étais, je le vivais pour le moment dans un brouillard, pas très consciente mine de rien.
 
   Mais des mains, se posaient sur mes épaules larges, des bouches me bisaient gentiment les joues, et des doigts me caressaient amicalement le dos. L’entrée dans le rêve se faisait ainsi.
 
   J’y ai cru, et j’ai commencé à m’y croire. 
 
   Pourtant, oui je sentais la haine de mes trois collègues dans leurs yeux et elles, contrairement aux autres, ne faisaient pas semblant d’être sympathiques. Elles ne l’étaient tout simplement pas et ce comportement allait être mon lot depuis lors jusqu’à ce que je me décide à agir.
 
                 Je reprenais donc les affaires laissées par Andrée, et me rendais compte par la même occasion, qu’en effet cette sotte n’avait pas beaucoup d’idée sur sa fin. 
 
   Le G et le K attendaient de moi des chiffres en hausse, ils me testaient aussi et ils pouvaient toujours m’éjecter de mon fauteuil en cuir massant et relaxant d’un instant à l’autre.
 
   Alors, je m’épuisais au travail dans les premières semaines. Genre, je m’épuisais… en le disant vite ça passe, sinon lentement la vérité est que j’avais des vidéos et vidéos chez moi que je pouvais visionner afin de m’inspirer des travaux du groupe des pétasses aux yeux assassins qui m’épiaient avec haine. 
 
   Du coup, je menais d’une main de maitre le projet «  rouge à lèvre » et au final j’osais même lui donner le nom de « So Fille ». Une prétention qui en fit trembler plus d’un mais le lancement du produit fut un succès avant même que nous ayons eu le temps de préparer la promotion. Pourquoi ? Parce que j’avais été invitée à une émission télé et que j’avais joué la cendrillon obèse devenue princesse dans un domaine où l’on ne reconnait pas la femme forte, qui n’en croyait pas ses pauvres petits yeux rougis de larmes et se souvenait de la belle Andrée si lâchement assassinée.
 
   Si, si, pleurer ça paye.
 
   Et la réussite dans ce domaine paye tant que ma banquière me proposa un super crédit afin de m’acheter une superbe villa. Et c’est là que je poussais un peu plus loin le vice.
 
   A peine deux mois après son décès, j’achetais à crédit la maison d’Andrée Le Pin.
 
   Evidemment, ma mère joua la pauvresse qui ne supporte plus de vivre seule et s’incrusta chez moi. 
 
   Il faut savoir que malgré toutes ces remarques sur mes kilos en trop ma mère n’était pourtant pas mince elle non plus. Elle ingurgitait des tas et des tas de nourritures, assise devant la télévision à longueur de journée et du fait de son surpoids à soixante ans passé, elle se déplaçait difficilement et sifflait en respirant.
 
   J’eus à lui faire installer un monte-escalier ravie d’avoir pensé à notifier au monteur de ne pas aller au-delà du premier étage. J’occupais le second.
 
   J’avais installé tout mon matériel de télésurveillance au deuxième étage dans un énorme salon que je fermais à clé.
 
   J’avais repris contact avec Gouillema sans mal, car il me cherchait visiblement ; conscient que mon poste me rapporterait plus d’argent, il avait remis à plus tard son projet d’exil au soleil et était venu me soutirer de l’argent un jeudi soir alors que je m’apprêtais à monter dans ma Mercedes avec chauffeur garer devant GK Entreprise.
 
   Le projet So Fille rapportait pas mal malgré tout, je vivais à crédit. Je n’avais pas encore touché le fruit de mes efforts mais mon nom et ma tête étant partout, tout le monde, de ma banquière au gangster Gouillema en passant par ma mère s’imaginait que j’étais riche.
 
   Il était surprenant de voir comme finalement la richesse tenait plus à des attitudes qu’à un solde à plus de sept chiffres en positif sur un compte en banque. 
 
   Gouillema m’avait demandé de le rappeler, me glissant son numéro de téléphone dans la main tout en la pinçant assez pour que je comprenne que c’était un ordre.
 
   Une fois rentrée, le corps plongé dans le jacuzzi et une bouteille de whisky à portée de main, je l’appelais donc. Il siffla : «  Alors ça y est, t’as réussis hein ? Maintenant t’es madame Sophie ? Et ben ça tombe bien madame, parce que moi je suis monsieur So Mec. On va faire la paire toi et moi, méchamment. T’inquiète. »
 
   Je lui demandais ce qu’il voulait et il me répondit que les cent cinquante mille qu’avait payé les groupe des pétasses pour l’assassinat d’Andrée était peu comparé à ce que j’allais toucher grâce au succès du rouge à lèvre et que cela n’était pas normal parce que son ami monsieur propre et lui avaient fait tout le boulot. Alors, il voulait que je le présente à quelques-uns de mes collègues lors de la soirée de présentation préparée pour la diffusion du spot publicitaire de So Fille. Afin, bien-sûr, de pouvoir se faire des « clients ». Aussi, il désirait que j’engage sa petite amie roumaine au prénom de Florica en tant que mannequin pour cette pub et que je lui donne dix mille euros pour la communication téléphonique que nous étions en train d’avoir.
 
   Quand je lui ai bégayé que c’était moi qui l’avais appelé il cria : j’m’en fous ! Et raccrocha.
 
   C’est à cet instant que je me rendis compte que ma nouvelle vie ne serait finalement pas de tout repos… Cependant, un long sourire se scotcha à mon visage l’espace d’un instant. Je me délectais d’un élément perturbateur que j’avais oublié et dès le lendemain matin j’allais m’en charger. De suite, je rappelais Gouillema pour lui dire que je voulais voir sa petite amie le lendemain, faisant en sorte de ne pas rester trop longtemps au téléphone ni de l‘énerver.
 
    J’avais peur que Florica ne soit pas à la hauteur. Même si pendant le trajet jusqu’au bureau je m’étais dit qu’au pire si elle était laide j’inventerais l’excuse de la pluralité des genres et de la diversité, mais Florica était une roumaine sacrément bien bâtie, mince, grande, brune avec des yeux verts, le classique de ce que le monde occidental appelle beau, seulement son plus c‘était ses lèvres pulpeuses. Même sans rien faire de particulier elle attirait l’attention alors quand elle me sourit, mon cœur fit un bond de joie. Sans le savoir Gouillema venait de rajouter un bon point à ma liste. Et sans le savoir moi j’en rajoutais beaucoup plus à la sienne… Sauf que moi j’avais une liste de bons points à montrer à mes boss et lui avait une liste de trafics en tous genres. Sur le coup, je n’y pensais pas.
 
   Pourtant, en voyant les bas-résilles, les bottes, le blouson en cuir, le tee-shirt collé sur une poitrine bien en forme et sans soutifs de Florica, j’aurais dû me douter de quelque chose.
 
   Mais non. Surtout parce que j’avais autre chose en tête. Sans attendre j’allais la présenter à l’atelier où le staff c’était réunis sous mon ordre. 
 
   Et là mon cœur fit des bonds heureux à la vision de la tête décomposée de Linta quand j’annonçais : « Voici notre nouveau visage pour le rouge à lèvre So Fille, elle s’appelle Florica, je suis sure que vous saurez tous l’accueillir comme il se doit ». 
 
   J’ajoutais regardant Linta droit dans les yeux : « Nous avons besoin d’un nouveau visage, notre gamme de rouge à lèvre visant surtout les jeunes femmes, il est normal qu’une femme plus jeune, fraiche, et pétillante d’énergie la représente ». Et aux hypocrites d’applaudir. 
 
    
 
    
 
                 Comme je m’y attendais, aussitôt que j’eus regagné mon bureau Francesca et Linta y entrèrent sans frapper et très énervées.
 
   - Comment peux-tu te permettre ? Siffla Francesca, toujours aussi éblouissante dans une robe rouge.
 
   - Je dirige entièrement So Fille et je prends les décisions qu’il convient Francesca. 
 
   - C’est par vengeance que tu fais ça. Ajouta Linta, les bras croisés sur la poitrine et au bord des larmes dans un jean délavé et un tee-shirt blanc.
 
   - Me venger de quoi Linta ? Tout le monde sait que ta carrière est au ralenti en ce moment, visiblement tu fais un peu trop la fête. Je ne veux pas que ton image actuelle affecte mon projet.
 
   - Ton projet ! Hurla Francesca.
 
   A ce moment-là, Cindy et Régine entrèrent également comme des furies.
 
   Le clan était à son complet, devant moi. Le silence amer auquel elles s’efforçaient jusque lors laissait place aux cris.
 
   - Grosse pétasse. Déclencha Cindy habillée d’un ensemble peau de pêche marron foncé.
 
   - Je te demande pardon ! Rétorquais-je.
 
   Régine dans son tailleur blanc me toisait furieusement.
 
   - Tu crois quoi hein ? Continua Cindy. Nous ne sommes pas dupes, chacune de nous sait très bien que tu n’as rien créé ici, tu t’es contentée de faire comme l’autre salope d’Andrée, tu as volé nos idées et tu les as rassemblées. Ne crois pas t’en tirer comme ça Sophie. Je t’assure que tu vas beaucoup transpirer dans tes tailleurs… (Elle prit une étrange pause très détendue et ajouta :) il y aura même certainement du sang.
 
   Lorsqu’elle prononça ces mots, un sanglot éclata, nous nous tournâmes toutes vers Linta qui pleurait comme un bébé. Francesca lui conseilla d’aller se reposer dans son bureau. Elle sortit lamentablement trainant son corps au bord de la crise de nerfs.
 
   J’en profitais, puisque maintenant j’étais seule avec les seconds rôles de cette fabuleuse vie que j’entamais. D’un coup, je laissais ce masque de pauvresse qui ne comprend pas ce qu’il se passe et laissais paraitre la mauvaise partie de moi.
 
   - Ecoutez-moi bande de pétasses, entamais-je. (Elles écarquillèrent les yeux et sursautèrent.) Je ne vous ai rien volé. J’ai repris le poste d’Andrée et il a valu que je compose avec ce que j’avais sous la main. Si Andrée vous a volé je n’y peux rien. Mais sachez que vos menaces ne me font rien. Je sais que vous avez engagé un homme pour l’assassiner.
 
   A partir de là, je détaillais ce que je savais de plus honteux sur chacune d’elle et donnais des précisions sur le meurtrier tel qu’aucune ne pouvait nier que je savais vraiment tout.
 
   Cela m’amusait de les entendre soupirer de peur et de haine. Nulle n’osait même m’interrompre. Elles étaient des salopes, j’avais appris d’elles et j’étais à présent à mon tour la reine des salopes. Fallait bien l’admettre. Toutes les cartes étaient dans mes mains.
 
   Je voyais bien Cindy serrer les poings jusqu’en faire rougir ses mains. La haine avait envahi tout son corps.
 
   - Si l’une d’entre vous croit pouvoir se débarrasser de moi alors elle se fourre le doigt dans l’œil et bien profond ! Je reste pour de bon à ce poste. Je suis votre supérieure hiérarchique et j’attends de vous du respect et du consentement à mes ordres. Auquel cas, je me ferais un plaisir d’aiguiller les autorités. Je vous surveille plus que vous ne me surveillez.
 
    
 
   …
 
    
 
                 La campagne publicitaire fit flamber les ventes. Mais je ne voyais toujours pas de chèque arriver et cela devenait pressant.
 
    Ma banquière et mes créanciers perdaient confiance en mon potentiel monétaire alors j’ai pris un crédit de deux cent mille euros que je remboursais en faisant faire des virements du compte de l’entreprise au mien ; je prétextais juste un besoin pour la campagne et le service compta ne me demandais rien de toute façon. Premièrement parce que j’étais la bosse, deuxièmement parce que ce j’étais la bosse et que c’était moi la commandante et troisièmement parce que ce j’étais la bosse et que celui qui n’était pas content pouvais s’en prendre plein la tronche et finalement parce que la gamme de rouge à lèvres rapportait tellement de centaines de millions d’euros que cela en était devenu indécent. Le G et le K étaient dans tous les journaux, on les voyait aux cotés de milliardaires russes et américains. Mais moi je n’avais pas un sou… Et quand j’avais osé en parler au K il m’avait fait comprendre qu’il fallait patienter les résultats de vente arrêtés sous neuf mois pour un premier virement. « Neuf mois, les femmes savent bien patienter neuf mois non ! Ah ah ah. » J’avais eu envie de vomir à l’entendre dire cela de sa voix grasse dont chaque mot était ponctué de claquement de glaire, et à mon air dédaigneux il avait grimacé puis lancé : « Je vais tout de même faire un geste en attendant, en plus de vos cinq mille euros de salaire mensuel vous aurez un plus bientôt ». Le plus était chiffré à quinze mille euros viré sur mon compte le lendemain. Des cacahuètes sur les sommes phénoménales que ces deux gros porcs empochaient. Alors j’avais décidé de me servir moi-même.
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   LE NEZ DE SOPHIE
 
    
 
   LE produit qui a réellement fait ma fortune et ma renommée mondiale c’était mon parfum. Sans prétention, une pure merveille olfactive… qui m’a coûté cher ; qui m’a rendu anorexique… pendant un certain temps du moins.
 
                 Après avoir obtenu ce poste tant désiré, il fallait absolument que je fasse mes preuves. Je devais montrer que j’étais capable de mieux que la défunte Andrée et même que j’étais indispensable à tous.
 
   D’une manière ou d’une autre la société entière devait dépendre de Moi et pour cela rien de tel que de donner son nom à un produit : le monde entier aurait mon nom sur la bouche, sur le dos ou sur la peau selon que je choisisse de donner mon nom à un rouge à lèvre, un vêtement, ou un parfum.
 
   Comme les chiffres étaient en constante baisse depuis plus de six ans sur la vente des parfums et savon, je choisissais donc de donner mon nom à un parfum et une ligne de lait de toilette et savon en parallèle au rouge à lèvres So Fille. Evidemment, il fallait d’abord commencer par la conception du produit, et c’est là que les problèmes ont commencés.
 
                 Les parfums que proposait GK étaient très basiques, leur odeur pouvaient en premier lieu intéresser mais au final passés trois minutes seule une note moisie persistait faisant froncer les sourcils – genre c’est quoi ce truc ? 
 
   Je n’étais pas spécialiste en parfum, je n’étais spécialiste en rien, et du lundi au vendredi je passais mes journées avec les soi-disant nez de l’entreprise qui visiblement avaient du caca dans les narines. Il n’était pas question que je donne mon nom à une merde en potion. 
 
   Rentrant complètement désespérée le vendredi soir, je passais par la cuisine où, pour la énième fois, je retrouvais ma mère totalement soule, assise parterre les jambes écartées, contre la porte de l’énorme réfrigérateur, une bave de trois centimètres coulant le long de sa bouche. Et dans le four un gâteau qui brunissait délicieusement. Je restais quelques minutes debout devant ce spectacle à me faire la réflexion que durant toute ma vie j’avais toujours eu affaire à ces moments étranges où une merveille pouvait se mêler à l’horreur. Toute ma vie avait été comme ça en fin de compte. Puis pendant ce temps où je le réalisais, le souvenir de ma pire expérience olfactive me revint à l’esprit : c’était à la mort d’Andrée, quand soule toute odeur alentour m’était apparue multipliée. J’écarquillais en grand mes yeux posés sur la décadence de ma mère murmurant : «  mais oui bien sûr… Bien sûr que nous aussi on l’a ce don de nez ! »
 
   Ma mère était une cuisinière hors pair quand elle se soulait, c’était comme si… ses sens étaient doublés… Sans plus attendre j’enjambais la daronne comme on enjambe une flaque et allais tirer le gâteau du four. Je le posais sur la table de la cuisine et le regardais tel un lingot d’or et imitant la voix de Gollum je prononçais : « mon précieuuux ».
 
                 Samedi matin quand ma mère se réveillait je me plaignais de son attitude, elle se défendit en disant qu’elle se sentait seule, et pour la énième fois promettait de ne plus boire autant. Je lui demandais de me faire un gâteau, elle le fit, il était à peine passable, donc ce n’était vraiment que soule qu’elle parvenait au meilleur ; la première expérience passée, il me fallait attendre le lundi de la semaine 2 pour mettre en œuvre la seconde expérience. Celle-ci consistait à arriver complètement beurrée au laboratoire. Ce que je fis après avoir bu la moitié d’une bouteille de vodka pour m’échauffer, et en effet j’avais chaud. J’arrivais transpirant comme un bœuf dans un tailleur jupe noir, avec des lunettes noires et tenant à peine debout devant des collègues éberlués en blouse blanche.
 
   Je saisissais les fioles sur les présentoirs et jetais comme une folle ceux qui sentaient mauvais décrétant : « bon ça, ça pue, ça, ça pue bof, ça, ça peut aller ». Mes collègues fameux nez incompétents avaient bien essayés de me faire sortir mais j’hurlais à pleine bouche pâteuse que celui qui me touchait serait viré et que je savais ce que je faisais. 
 
   En fin de journée, dessoulée, avec un mal de crâne dominant, je retenais trois fioles passables à développer et rentrais me coucher.
 
   Le lendemain, rebelote et les jours suivant pareil.
 
   Bon je ne me souviens que partiellement de cette époque, y’avait bien des moments où je m’étais juste évanouie ou endormie quelque part pour me réveiller toujours sur le fauteuil dans mon bureau ou sur le siège arrière de ma voiture – mes collègues faisant semblant de m’aider dans mon problème  d’alcoolémie. 
 
   Cependant, le mercredi de la semaine six, j’avais créé des senteurs inégalables et malgré mon attitude insupportable, nulle ne pouvait nier mon génie.
 
   Le seul problème était celui de ces moments étranges, celui où la merveille se mêlait à l’horreur. L’alcoolémie dans laquelle je m’enfonçais aurait pu être à elle seule mon horreur mais non, une monstruosité chassa vite cette habitude de boire : mon nez ! Mon fameux petit nez quand j’étais soule me permettait de tout sentir à la ronde, sauf que tout sur cette foutue planète n’étant pas respirable il m’était même arrivé de ne pas pouvoir me sentir moi-même. Je veux dire littéralement. Les mauvaises odeurs me parvenaient aussi et celles-ci m’avaient plus fait vomir que toutes les liqueurs avalées pendant cette période.
 
    
 
   L’effet secondaire, le monstre, apparu d’un coup quand totalement à jeun lors de la soirée de lancement de la ligne de laits corporels, une odeur nauséabonde envahi mes narines. Je fronçais nez et sourcils, cherchais en reniflant les invités, les journalistes, m’éloignais de certains, puis m’écartant d’autres, cherchant de l’air sur le grand balcon, allant finalement rendre tout mon dîner dans les toilettes des femmes – ce qui était pire que tout ! L’odeur me suivait partout. Je croyais devenir folle, je m’aspergeais du parfum nouvellement créé que j’avais dans mon sac, en en mettant sur une serviette de table et l’approchait près de mon nez. L’affaire n’était pas arrangée mais au moins, mes nausées avaient cessé. Je n’avais jamais eu autant de mal à tenir des conversations que cette nuit-là où chaque bouche s’ouvrant devant moi était une plongée dans un égout infecté. 
 
   Mon don devenait ma malédiction.
 
   Sans doute que trop sollicité, il m’avait complétement défoncé le cerveau alors l’impression d’une constante mauvaise odeur demeurait même quand il n’y avait rien. Je voyais spécialistes et médecins, personne ne trouvait rien d’anormal chez moi ni n’avait jamais connu de cas similaire.
 
   Les psys se régalaient de mes déclarations griffonnant sur leurs calepins mais ne proposant aucune solution de guérison. Je me sentais désemparée et pendant ce temps mon nom était dans toutes les bouches, les parfums faisaient un tabac dans le monde entier, le chiffre d’affaire explosait, je devenais multimillionnaire, prisée, indispensable à la société, enfin, tout ce que j’avais rêvé. Seulement, je ne pouvais plus aller aux toilettes. Des façons de m’en sortir, j’en trouvais quelques-uns : le mouchoir imbibé de parfum sur les narines, les heures passées dans l’institut de beauté baignée dans les laits parfumés, mais les toilettes rien n’y faisait. Vraiment rien n’y faisait. 
 
   Alors je décidais tout simplement de ne plus y faire quoique ce soit. Evidemment que tout le monde a besoin d’aller aux toilettes, je faisais juste en sorte de n’y aller que le moins possible. Je buvais très rarement et ne mangeais plus. 
 
   C’était dur, très dur pour une jeune femme obèse comme moi qui avait bien des mauvaises habitudes alimentaires à son actif, de ne plus rien avaler afin d’éviter le passage aux toilettes. Puis au bout d’un certain temps, je devenais anorexique. Je perdais du poids, on me félicitait me croyant au régime. On me complimentait alors que je n’avais l’air de rien : les mouchoirs contre mes narines avaient créés des rougeurs sur tout le bas de mon visage, je criais sur tout le monde tout le temps, insupportable, exécrable, démoniaque et interdisais à quiconque de manger ou boire devant moi. Des cernes énormes se formaient sous mes yeux, et j’avais constamment des migraines.
 
   J’étais un calvaire pour moi-même, regrettant la création des laits, savons et parfums, regrettant la mort d’Andrée, regrettant de faire partie d’une société si inhumaine, d’une espèce si cruelle, d’une famille si bonne à rien, regrettant d’être venue au monde.
 
   Finalement, le mardi de la semaine trente-trois depuis le début de cette aventure, je décidais de me souler jusqu’à la mort.
 
   Assise sur mon lit, entourée de liqueurs en tout genre, je buvais, buvais et buvais à en tomber dans un coma éthylique…
 
   …Le dimanche de la semaine trente-quatre, je me réveillais à l’hôpital complètement guérie de cette malédiction. Sans savoir ce que j’avais fait de spécial qui aurait débloqué mon cerveau. Comme si même la mort ne voulait pas de moi.
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   LE GIGOLO
 
    
 
                 Il venait d’avoir dix-sept ans…
 
   Non pas vraiment. Il en avait vingt-deux. Il représente la seule et unique autant que piteuse histoire que j’ai vécue. Avec le succès vient les vautours et à votre tour vous vous dites qu’enfin puisque tout vous ait donné, vous pouvez aussi essayer d’avoir ce que vous n’avez jamais pu avoir jusque-là. Un mec me concernant. 
 
   Je n’avais qu’à choisir, et j’ai choisis lors d’une énième soirée people : entourée de diables bleus aux langues rouges, alcoolisée comme à mon habitude, un jeune mannequin blond au sourire ravageur me collait. J’étais trop soule pour comprendre ce qu’il me disait mais une partie de mon cerveau, la partie aware de Van Damme, me conseillait de répondre « oui » à tout bout de champ. Ainsi, une semaine plus tard émergeant du monde démoniaque de mon addiction, la tête lourde attablée dans la cuisine,  j’apprenais aux infos que j’avais un nouveau petit ami, ils le nommaient It boy, un certain Sylvio, italien typiquement sexy. 
 
   Les yeux grands ouverts sur la vidéo de cet homme torse nu, j’hoquetais de surprise.
 
   Ma mère qui préparait une omelette me lança un regard éberlué avant de s’écrier: «  ne me dit pas que t’étais trop soule pour savoir ça Sophie ! Ca fait une semaine qu’il squatte dans ta chambre et vous n’êtes vraiment pas discret ! »
 
   Pour toute réponse je tombais de ma chaise, mes grosses fesses sur le carrelage puisque j’étais nue sous son peignoir blanc en soie. En me relevant je remarquais des bleus sur mes cuisses et des griffures. Comment j’avais pu rater l’excitation de mes propres parties de jambe en l’air ! Sans plus tarder j’allais en titubant retrouver mon italien à l’étage. 
 
   Lorsque j’arrivais il dormait encore, un bout de sa tête blonde dépassait de la couette. Ma chambre était dans un état bordélique, des vêtements et des sous-vêtements partout, une odeur de renfermé – et de jambon fumé ? – le silence semblait celui de l’après tempête. Mais alors j’avais dormis sous un parapluie parce que je ne me souvenais de rien. Me frappant la tête  de la paume de la main, je n’arrivais pas à croire que j’avais raté « ça ». La perte de ma virginité, un trou noir ! Seulement à présent, réveillée et consciente, j’allais rattraper cette bévue. Le cœur battant, j’entreprenais d’avancer à tâtons jusqu’au lit. Il bougea, je me statufiais à mi-chemin. Il se redressa, bailla fortement et me fixa, debout devant lui, courbée, les bras ballant comme un néandertal j’imaginais soudain à quel point je ne devais pas être sexy. Pourtant, il ouvrit la couverture et m’invita avec un air coquin dans son accent italien : « viens ma bouboule ».
 
   Ah, j’avais déjà un surnom romantique. 
 
   Je ne me fis pas prier. J’entrais dans le lit chaud et malodorant. Il m’embrassa sur la bouche, son haleine me répugna un peu mais hey, on ne m’avait jamais embrassée sur la bouche ! 
 
   Il me déshabilla en deux temps trois mouvements mais lorsqu’il jeta la couette parterre, oh, vertiges ! Il était tout nu, pourtant, j’avais beau chercher sous ses abdos, je ne voyais pas « l’appareil » censé aller avec le reste. Puis au bout d’un moment, lors de la soi-disant pénétration, un petit truc ce fit sentir en moi. 
 
   Ma déception était si grande que j’en demeurais pantoise. 
 
   Sylvio s’agitait comme s’il était l’étalon du siècle ; je n’avais pas connu d’homme avant lui, mais hey mec, quand même ! Mon majeur gauche m’aurait fait plus d’effet. Et pourtant mon majeur gauche était plus fin que mon majeur droit. Quand durant le quart d’heure de l’action il me demanda : « C’est bon hein ? C’est bon. Tu la sens ? Tu la sens ? » J’eus tout à coup un flashback étrange, où je me voyais seize ans plus tôt au collège dans la cour de récréation à rire des jeunes qui imitaient les fameuses vannes des livres de la série Ta Mère, et me rappelait de celle qui disait : ta bite est si petite que ta mère s’en sert comme cure-dent.
 
   Cette expérience avec Sylvio ne m’apprenait qu’une seule chose : comment simuler au lit.
 
   N’ayant pas d’amis, je profitais tout de même de sa présence pour le trimballer un peu partout, aller en week-end, et faire des choses en couple que je n’avais jamais eu l’occasion de faire.
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   JE VEUX MONTER EN-HAUT !
 
    
 
   Sylvio aimait les mondanités. Il connaissait tous les lieux huppés et m’y emmenait, comme on se balade avec un trophée. Je m’y rendais avec plaisir j’avoue... C’était drôle, les paparazzis aux entrées, les célébrités de tous genres. Mais… comme par hasard il y avait un mais… Nous n’étions jamais dans les carrés VIP. 
 
   Le lieu le plus huppé où l’on pouvait même croiser des chefs d’états, était un restaurant superbement agencé en centre-ville, il se présentait sur trois étages, plus on montait, plus on était quelqu’un d’important. Sylvio et moi mangions toujours au rez-de-chaussée. Mais au moins ce n’était pas à la cave. Cela ne me dérangeait pas tant que ça initialement puis avec le temps cela m’ennuya ; je voyais passer toutes ces personnes que je pouvais côtoyer dans d’autres lieux à la même table me passer devant avec cet air hautain du « nous montons au premier » ou pour le G et le K « nous nous verrons plus tard notre table est au deuxième, tient récemment nous avons eu l’honneur de dîner au troisième avec des hommes d’affaires orientaux, l’espace y est certes plus accueillant. Mais ne nous plaignons pas. » Ca suscita chez moi ce même désir. Celui du début, quand Andrée était encore cette garce vivante qui me rabaissait : l’envie en question. L’envie.
 
   Et tout éclata quand un jeudi soir dans ce même restaurant je voyais Cindy monter à l’étage avec des rédactrices de magazines de mode alors que je tendais furieusement mon manteau en fourrure au personnel. Le sourire en coin qu’elle m’avait lancé était plein de sous-entendu. La crise me fit tant trembler dans ma robe rouge que je ne pouvais pas bouger de l’entrée. La tête levée vers ses escaliers qui disparaissaient « en haut » comme je le sifflais de rage entre mes dents alors que Sylvio demandait : « qu’est-ce qu’il y a mon amour ? ».
 
    
 
   -        En haut, en haut, je-veux-monter-en-haut.
 
   L’employée blonde en costume devant moi qui portait mon manteau, osa pouffer de rire ce à quoi je lui lançais un regard de mort qui fit couler son visage de craie sur le sol chatoyant. Littéralement, puisque l’envie me transformait en bête. Là-haut je devais monter là-haut.
 
   Alors que Sylvio était fatigué d’attendre que je daigne bouger et s’était attablé à cette même vieille table du rez-de-chaussée, près de ces mêmes traders et wannabe, stars de télé-réalité minables, une autre surprise m’attendait.
 
   Une main se posa sur mon épaule, et on s’écria :
 
   « Hey qu’est-ce tu fous là ma grosse ?! »
 
   Evidemment c’était Gouillema, vêtu d’un énorme manteau en fourrure ouvert sur un costume de couturier et des bijoux en or aveuglant. Florica à son bras, ressemblant à une Marylin Monroe moderne et une bande de jeunes hommes dont les visages me rappelaient quelque chose… Des stars de hip-hop noirs américains.
 
   -        Ah, m’exclamais-je. Et qu’est-ce que, tu, tu fais là ?
 
   -        Ma grosse, j’suis le producteur de ces ricains tu sais bien !
 
   -        Non je ne savais pas.
 
   -        Ah ah (il se pencha pour me murmurer : j’t’ai dit le négro va croquer ! ) 
 
   Il claqua des doigts se redressant et la même blonde sans visage pris son manteau avant de le mener… en haut… Même ce gangster de Gouillema mangeait en haut…
 
   Je ravalais ma salive et allais comme un fantôme rejoindre mon petit ami mannequin-incapable-de-me-faire-jouir à la table des minables wannabe. 
 
   -        Ça sert à rien de t’énerver bouboule, dit-il la bouche pleine.
 
   -        Je veux monter en haut.
 
   -        Alors fais comme eux. Fais comme Cindy, lèche le cul de ses pétasses de rédactrices.
 
   -        Non pas celles-ci…
 
   -        Pourquoi pas ? Tu le fais bien pour d’autres.
 
   -        Mais celles-ci sont de vieilles bourgeoises fascistes. C’est pour ça qu’elles sont amies avec Cindy.
 
   -        Ecoutes, tu n’as pas besoin d’être réellement raciste. Laisses juste tomber une fausse impression lors d’un cocktail mondain, ou d’une interview et elles viendront à toi. Il suffit d’une seule fois bouboule. Une seule fois. Tu montes une seule et unique fois en haut et les autres fois tu pourras le faire sans leur présence. Le personnel ici connait tous les clients, ils te placeront automatiquement en haut après ça. Y’a une seconde solution aussi. Je t’aurais bien proposé de… mais non je sais que tu ne le feras pas.
 
   -        Quoi ?
 
   -        Laisses tomber t’es pas cap et ça pourrait me rendre jaloux aussi.
 
   -        Dis toujours. Suppliais-je.
 
   -        La seconde solution c’est que tu te rapproches du G ou du K. De manière très intime.
 
   -        Jamais de la vie !
 
   -        OK.
 
   Il continua à se goinfrer sans en dire plus. Trois minutes plus tard alors qu’il s’était excusé pour aller se faire vomir aux toilettes, je ressassais. Donc soit je devenais Cindy soit je devenais Francesca : une pétasse raciste ou une pétasse salope. Sauf qu’en vérité je n’avais pas deux choix, ni le G ni le K ne voudrait jamais de moi. Physiquement je n’étais pas leur genre, c’était même ce qui m’avait valu ma nomination au poste. Etre amie avec les rédactrices fachos était mon seul moyen de réussite. Gouillema n’essayerait jamais de m’aider et il serait capable de me le faire payer cher. Rien n’était gratuit avec lui. Donc je n’avais qu’une seule solution. 
 
   -        Je n’arriverais jamais à être raciste.
 
   -        Je t’ai dit que tu n’as pas besoin de l’être pour de vrai. Lance juste un mot ambigu, tu sais comme Chirac avec sa phrase sur le bruit et les odeurs des banlieues, ou comme Sarko avec les racailles, oh attends, Galliano ! Voilà, soule toi avant comme ça tu auras une bonne excuse !
 
   -        Tu crois ?
 
   -        Ouais, c’est le seul moyen bouboule. A moins que tu n’aies un dossier croustillant sur le G ou le K et que tu les fasses chanter.
 
   A ces mots mes oreilles se mirent à bourdonner : bien sûr que j’avais des dossiers sur le G et sur le K. Mais mieux, je connaissais assez leurs faiblesses pour fomenter un coup où je passerais pour leur sauveuse et oserais demander en échange, la petite compensation de monter en haut.
 
   Un rire horrible et gras se fit entendre à ma gauche, je tournais la tête et apercevais une pétasse issue de la télé-réalité à la voix grave : Navida. Une sorte de Cruella aux gros seins avec la coupe de Tina Turner qui avait couché avec sept hommes sur les neuf avec lesquels son groupe avait été enfermé trois mois dans un loft. Ah j’étais déjà certaine que mon coup allait marcher. Le G aimait ce genre et ce genre aimait l’argent. Y’avait qu’à allonger les deux. J’ordonnais à Sylvio de l’inviter à notre table, lui disait qu’elle était belle et que son charisme serait parfait pour une future collection de rouge à lèvres, la soulait, l’embarquait à la maison pour la souler de plus belle en la complimentant sur tout et n’importe quoi et le lendemain matin tout était réglé.
 
   J’avais convaincue Navida que le G aimait les femmes comme elle, qu’il tombait facilement amoureux, et que quand c’était le cas, il pouvait être très très généreux. Sylvio confirmait disant qu’il suffisait qu’elle lui mette la main dans le pantalon une fois en ne changeant rien à son décolleté hyper plongeant. La pétasse éclatait d’un rire gras toutes les deux minutes, buvant du champagne. Je lui indiquais un lieu isolé chez GK Entreprise dans le parking où le G avait l’habitude de sauter mes collègues, et lui disait qu’elle n’avait besoin que de l’attirer là-bas. Bien sûr, j’y avais une caméra prête à filmer le tout. Quand je lui avais donné rendez-vous le lendemain au travail, j’avais eu un peu peur qu’elle ne se défile, mais non. A quatorze heure tapante, elle s’était présentée, j’avais fait semblant de lui présenter les produits de la collection à venir et l’avais présentée au G vantant ses qualités physique à coups de qualificatifs qui lui donnaient chaud : « sa gorge profonde », « ses grandes mains aux doigts fins qui faisaient penser à des griffes de panthère » « ses lèvres pulpeuses ». Et deux heures plus tard, tout rouge, il la raccompagna au parking. Je n’en perdais pas une miette.
 
                 En fin de soirée, je m’arrangeais pour que le G me raccompagne chez moi dans sa limousine. Et soufflais : « Oh cette Navida a du potentiel c’est certain, mais…
 
   -        Mais ? demanda-t-il.
 
   -        Je ne sais pas, il y a tant de rumeurs sur elle…
 
   -        C’est vrai qu’elle a été filmée dans des postures étonnantes dans ce loft.
 
   -        Si seulement c’était que ça.
 
   -        Qu’y-a-t-il d’autre ?
 
   -        Elle a la réputation de faire chanter les hommes mariés après avoir eu des relations avec eux. Elle ferait n’importe quoi pour de l’argent. Vraiment, n’importe quoi. Je tiens à ce que vous le sachiez, j’ai beaucoup d’estime pour vous et votre femme.
 
   Une goutte de sueur coula le long de sa tempe et il s’éclairci la gorge. Ses yeux inquiets ne me quittant pas.
 
   -        Qu’est-ce que vous voulez dire par là. Je ne tomberai jamais dans un piège, je suis un homme fidèle.
 
   -        Oh bien-sûr ! m’exclamais-je posant amicalement ma main sur la sienne. Mais j’ai vu les regards qu’elle vous lançait et j’ai peur qu’elle ne vous mette dans des situations délicates. Je crois tout simplement que la collaboration avec elle n’est pas une bonne idée. Ne vous inquiétez pas. Nous ne signerons pas avec elle pour éviter tout tracas.
 
   Un sourire maternel aux lèvres, je sortais de la voiture, ravie de voir que le plan fonctionnait. Manquait plus qu’à le faire chanter. Evidemment, le chantage ne venait pas de moi officieusement ; le lendemain, je demandais à voir le G en privé, lui montrais la vidéo et lui indiquais que je m’étais chargée de tout, qu’il n’existait pas de copie. Il se prit la tête entre les mains jurant qu’il ne s’agissait que d’une faiblesse, que cela ne lui arrivait jamais – mon cul – que cela ne lui arriverait plus jamais – mon œil – et que c’était cette sorcière qui l’avait allumé toute la journée – pauvre petit con.
 
   Il me suppliait de ne jamais en parler. Je jurais le motus et bouche cousu et bien entendu demandais d’une petite voix ma récompense : j’aimerais en échange pouvoir m’attabler avec vous à l’étage.
 
   G-L-O-I-R-E
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   MAMAN N’A MEME PAS EU LE TEMPS DE MANGER
 
    
 
   Tout se passait comme sur des roulettes, tout sauf… l’amour. Il fallait bien l’avouer, Sylvio était un échec total. Après ma première fois – à jeun – avec lui, Moi qui m’attendais à des séances de rattrapages avec Sylvio ayant mis ce premier échec sur le compte de la fatigue – si toutefois la fatigue fait rétrécir des choses, je m’étais avisée depuis de cette triste vérité, les rumeurs de l’étalon et ses soirées bounga-bounga étaient bien fausses. Pas de bras, pas de chocolat.
 
   Souvent dans mon bureau, je me désespérais de mon cas. 
 
   Les hommes aussi connaissent l’art du rembourrage. Sylvio finissait bien par me taper sur le système, il avait même réussit à me faire passer l’envie de boire tant j’étais désespérée.
 
   A la fin, je prenais un somnifère et hop au lit. Lui en profitais pour faire des achats avec ma carte de crédit et s’étaler dans ma demeure. 
 
   Au bout d’un certain temps, je décidais de mettre un terme à cette histoire.
 
   Voilà, seulement les hommes ont beaucoup trop d’orgueil. Et Sylvio me fit une réputation d’alcoolique, radine, frigide.
 
   Les magazines s’en régalaient, on se moquait de moi partout sur le net. Alors je décidais de donner quelques interviews pour redorer mon blason.
 
   Evidemment, la première question qui me fut posée par la journaliste de mode que je rencontrais concernait la réputation de frigidité. Toute de noire vêtue, sous un gros gilet et des lunettes noires, je faisais le deuil de ma sexualité et répondais : « Ça n’existe pas une femme frigide. Il n’y a que des femmes mal auscultées par des pe-tits très pe-tits garçons qui n’ont pas le matériel pour jouer au docteur. »
 
   Ma réponse fit le tour du pays et on s’en amusait. Je m’en amusais aussi, et je prenais goût aux interviews. On n’interrogeait sur tout et n’importe quoi, je répondais tout et n’importe quoi, dans la joie et la bonne humeur. Parfois sobre, parfois pas, mais sous les lunettes personne ne remarquait mes yeux qui tournaient dans tous les sens.  « Le trou dans la couche d’ozone ? Il a été découvert en 70 mais ça ne veut pas dire qu’il n’était pas là avant après tout. Mais comme tout le monde, je tri mes déchets, et je coupe l’eau quand je me brosse les dents. Qu’on ne m’accuse pas d’utiliser des aérosols, c’est quand même le premier moyen de se désodoriser, s’il fallait commencer par le commencement, on n’en fabriquerait pas. ».                Ce qui m’étonnait c’était le vide trois mois plus tard…. Je me surprenais à bailler dans mon bureau silencieux. Mais ce vide-là n’était rien. C’était ma distraction qui était éteinte : les trois pétasses ne faisaient plus rien de distrayant ; plus de bagarres entre elles, plus de plan lesbien chez Cindy, plus rien. Je rentrais le soir et trouvais mon épisode du jour inchangé. Quand je les croisais dans le couloir, elles étaient sympathiques. Et là, j’ai commencé à sérieusement baliser. Je me rappelais le traitement de gentillesse qu’elles avaient servi à Andrée avant de l’assassiner. C’était forcément ce qu’elles me réservaient aussi et j’en eus le cœur net bien assez tôt.
 
   Au travail depuis que Gouillema avait placé Florica il trainait souvent au studio photo situé quelques étages plus bas. J’étais sure que son deal de drogue et ses putes de luxes étaient en train de faire de lui un homme très riche. Malgré cela au vu de son appétit pour l’argent mal acquis je faisais tout pour l’éviter. Je le savais prêt à bien profiter de moi, me prendre jusqu’au dernier cent alors qu’à cette heure-ci il gagnait certainement plus d’argent que moi. Il avait de quoi me faire chanter. Alors j’avais changé de numéro de téléphone, posté des surveillants à mon étage pour que seuls ceux que j’autorisais y entre. Il était tenace, il envoyait même des lettres (oui oui comme au temps de Baudelaire). Mais je n’ouvrais rien, ne lisais rien et ne répondais à rien.
 
    
 
   Au final, il se plantait à la grille de la villa mais là aussi j’y avais placé une surveillance et le gardien bien musclé - ex taulard qui voulait refaire sa vie - savait se faire entendre. 
 
   La dernière fois que Gouillema était passé, c’était la veille de la fameuse découverte macabre. Cette fois, il était très agité et s’était même battu avec le gardien qui avait fini par appeler la police. Bien sûr Gouillema avait pris les jambes à son cou bien avant mais comme il avait bien deviné que je regardais la scène à travers l’écran placé dans le hall d’entrée, avant de s’enfuir il lança toisant la caméra : « En tous cas j’aurais essayé de te prévenir du danger grosse pouf ! Maintenant démerde toi toute seule. Ça t’apprendra ! »
 
   Sur le coup, ça n’avait pas fait tilt, en tous cas pas comme il le fallait. Je m’étais juste dit qu’il allait me balancer et que ça en serait fini de moi. Cette nuit-là fut une nuit blanche. Je me baladais dans la villa, faisais les cent pas. J’étais même allée dans la chambre de ma mère, avais allumé les lumières et l’avais regardé dormir. Sa chambre était vaste, tout y était d’un mauvais goût, tout y était rose. 
 
   Je la regardais, son gros corps étendu n’importe comment sur le lit, ses cheveux bruns et cendres sur le visage. Elle ronflait comme un moteur.
 
   Le perroquet qu’elle avait acheté deux ans plus tôt, bien avant tout ça, répétait de temps à autres les mots qu’elle aurait voulu entendre et qu’elle savait ne plus jamais avoir la chance de les entendre : « Je t’aaaaaaaaime, Je t’aaaaaaaaime chérie, Je t’aaaaaaaaime ».
 
   Je me demandais pourquoi je n’avais jamais pris soin d’elle mieux que ça. Après tout, les temps avaient changés. Oui elle était ingrate avec moi, mais mon père l’avait quittée et avait disparu dans la nature. Toute ma vie, je n’avais jamais entendu ces deux-là se dire des mots gentils. Ils s’engueulaient sans cesse, buvaient et l’un et l’autre leur désarroi, mon père plus que ma mère, et aucun ne s’occupait de moi. Pour compenser leur manque de responsabilité à mon égard, ils m’achetaient des sucreries, des pizzas, et me plantaient devant la télé.  
 
   La regardant comme ça, j’avais pitié de ma mère, et je me disais qu’il y avait des chances pour que je termine comme ça aussi. Toute seule. Grosse caisse grondant du tonnerre dans un lit queen size rose bonbon, avec pour seul amant un perroquet.
 
   Cette idée me fit pleurer en silence, je sortis piteusement de la chambre.
 
   Cette nuit-là, comme le sommeil ne venait pas, j’avais décidé d’aller faire un tour. Je sortis en survêtement peau de pêche et marchais dans la nuit. Je fis à peine dix kilomètres tout droit puis revenais, et c’est justement à mon retour que le plus horrible m’apparut. Montant à l’étage, je me décidais enfin à aller me coucher. Je montais l’escalier quand tout à coup, un fait me troubla : le monte escalier était au pied de l’escalier. Il aurait dû être en haut, sauf si ma mère avait décidé de descendre. Je redescendais l’escalier et allais à la cuisine, la porte était grande ouverte la lumière allumée, la première chose que je vis c’est le clignotant du micro-onde, un plat avait été réchauffé mais pas récupéré. Un frisson me parcouru, je fis le tour de la grande table en marbre au milieu de la pièce et trouvais ma mère étendue sur le sol un couteau planté dans le dos, sa robe de chambre imbibée de sang et ses bras, et ses jambes étalés n’importe comment. Je poussais un cri d’horreur et déclenchais l’alarme de sécurité en brisant la vitre du cadrant avec le marteau avant de m’évanouir.
 
   On venait d’assassiner ma mère !
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   …
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
                 A mon réveil le lendemain, j’ouvrais les yeux sur un plafond immaculé et une bonne odeur de rose. Un très court instant, j’ai cru et espéré que tout n’était qu’un cauchemar, que j’allais me lever, prendre une douche, et descendre pour le petit déjeuner puis trouver ma mère là au salon, toujours devant la télé entourée de sandwichs de bon matin. Mais me redressant sur le lit je m’avisais déjà du fait que je n’étais pas à la maison, et je me rappelais en sanglots les évènements de la nuit passée : ma mère avait été assassinée. Je m’étais évanouie après avoir déclenché l’alarme et quelques temps plus tard, je m’étais réveillée dans une ambulance. Le bruit des sirènes, les voisins tirés du lit et curieux, ma mère était morte…
 
   Mon cœur battait si vite. J’étais là tout en étant inconsciente, pourtant tout était réel.
 
   Gouillema était arrivé par la suite, il avait dit aux ambulanciers qu’il s’occupait de moi, et c’est lui qui m’avait emmenée dans cette chambre d’hôtel où j’avais pleuré jusqu’à m’endormir.
 
   - Alors réveillée ! Entonna une voix autoritaire.
 
   C’était Gouillema, il était assis sur le canapé à quelques pas, dans cette suite où tout était propre, bien rangé, bien décoré, et des roses resplendissaient dans un vase sur le chevet.
 
   Je ne répondis rien à Gouillema, je pleurais. 
 
   Ma mère était la seule personne à me connaitre vraiment. Mon père nous avait abandonnées, et il n’avait recontacté ma mère que lorsqu’il avait appris ma nomination à GK Entreprise. Il disait avoir besoin d’argent mais maman avait refusé de lui donner notre nouvelle adresse et changé de numéro. Alors j’étais en quelque sorte orpheline à présent. Même si mes liens avec elle étaient d’un niveau chaotique, j’avais au moins une personne dans ma vie qui avait de vrais sentiments pour moi. 
 
   La veille lors de ma balade nocturne je pensais pouvoir être capable de lui dire de temps à autre ces mots que son perroquet répétait à tue-tête. Je l’avais observée avec tant de regrets que je voulais changer, ce que je ne savais pas c’est que c’était la dernière fois que je voyais ma mère vivante… Mon cœur saignait. Tout ce que je prenais à degrés derniers, étaient bien réels. La mort d’Andrée ne m’avait rien fait, pourtant c’était bien réel. A force de vivre par procuration, à travers des écrans, obnubilée par ce que les autres pouvaient penser de moi, par ce qu’ils avaient et ce que je n’avais pas, j’étais devenue un monstre sans cœur ni pitié. Mais la mort venait de me foutre une sacrée claque, et d’un coup je me rendais compte : « Ils sont bien réels ces gens, la vraie vie m’a échappée ».
 
   - Ben ouais t’as cru que c’était quoi Mad Max ? Alice Aux Pays Des Merveilles ? T’es trop marrante toi. L’a fallu qu’on nettoie ta daronne pour que tu t’en rendes comptes ? 
 
   Lança Gouillema, égal à lui-même.
 
   Je le regardais les yeux pleins de larmes, la mine défaite que je devinais, mon soutiens gorge bleu nuit débordant de la couverture remontée jusqu’au ventre.
 
   - Pourquoi tu as tué ma mère ? Je t’assure que je n’ai pas un rond Gouillema.
 
   - Quoi ! Qu’est-ce tu baves poufiasse ? ! J’ai pas tué ta mère putain ! J’ai pas arrêté d’essayer de te prévenir, j’t’ai couru après, tu m’évitais. Qu’est-ce que j’en ai à foutre de ton fric moi ? J’suis blindé. Là j’suis en train de revendre mes poufs et ma came au plus offrant, j’me barre d’ici.
 
   - Alors qui a… ?
 
   - C’est tes collègues ! Me coupa-t-il. Elles ont rappelé le nettoyeur. Et lui me l’a dit. Comme c’est un bon contact il a dit que si t’offrais plus qu’elles, il te tuerait pas.
 
   - Moi ? C’est moi qu’il devait tuer ? Mais oui… (Je mis ma main sur ma bouche, horrifiée.)
 
   - J’sais pas ce qu’il s’est passé mais comme ta mère était grosse comme toi, il a dû vous confondre. En tous cas, c’est ta tête qui était mise à prix. Et le nettoyeur, il ne manque jamais sa cible. Dis-toi bien que quand il saura qu’il s’est gouré, il reviendra s’occuper de ton gros cul.
 
   - Comment ? ! Hurlais-je de peur.
 
   Je sautais en sous-vêtements hors du lit, et Gouillema m’insulta disant de lui éviter cette vision d’horreur. J’allais enfiler un peignoir et allais m’asseoir sur le canapé se trouvant en face du sien suppliant : « Je ne veux pas mourir, je lui donnerai tout ce qu’il veut. Tout l’argent qu’il veut. S’il te plait  faut que…»
 
   - C’est mort ! J’te l’ai dit maintenant c’est plus une question de fric c’est une question de réputation. S’il n’te tue pas, il sera plus LE Monsieur Propre. J’voulais juste te prévenir au cas où t’aurais pas vraiment d’héritier. Penses à mettre Florica sur ton testament c’est ma p’tite favorite, j’l’emmènes pas avec moi alors… (Il se leva, fourra ses mains dans les poches du pantalon de son costume trois pièces et lança de sa manière nonchalante habituelle :)
 
   - Aller, j’m’arraches. 
 
   - Mais attends ! Criais-je.
 
   - T’inquiètes ma grosse, j’t’ai laissé un cadeau dans le tiroir du chevet. Tu sais dans la vraie vie que t’as raté à force de mater celles des autres, ben c’est toujours le plus véreux qui gagne. Maintenant sois une vraie salope vivante ou crève en petite chienne.
 
   Il claqua la porte derrière lui d’une manière très théâtrale.
 
   J’allais ouvrir le tiroir du chevet, il y avait là un paquet brun, et à l’intérieur, un pistolet automatique. Je le pris dans ma main, il était lourd, il n’y avait pas de balles dans le paquet alors j’en déduisais que Gouillema l’avait chargé.
 
   A présent j’avais le choix : tuer ou être tuée.
 
   M’asseyant sur le rebord du lit, je me demandais ce que j’étais devenue ces derniers mois. Ma vie avant tout cela était certes très pathétique mais si chacun se l’avoue en vérité c’était une vie classique. Combien de femmes et d’hommes, obèses ou non, vivaient seuls là dehors ? Combien supportaient leurs patrons et les caprices, les insultes, les moqueries gratuites ?
 
   Il fallait être riche et puissant pour dominer les autres et peu de personnes sur cette planète étaient riches et puissantes après tout. Cependant, au lieu de se défaire de ces démons tous rêvaient de leur ressembler.
 
   J’étais allée loin, trop loin pour revenir en arrière, ma mère était même morte à cause de moi.
 
   Monsieur Propre fraichement payé par le groupe des pétasses me cherchait partout pour une raison de fierté. Eh bien, j’avais la mienne aussi de fierté. J’avais tout perdu le jour où j’avais cessé de faire la différence entre la vérité et la fiction, le jour où j’avais troqué mes feuilletons à l’eau de rose contre des heures de voyeurisme. La limite avait été franchie. Tantôt j’avais trouvé ma vie trop ennuyeuse alors qu’enfin j’occupais le poste de mes rêves. En fait, je réalisais que ce je voulais c’était pouvoir diriger la vie des autres et jouer avec eux.
 
   Comme petite où je m’endormais en croyant que mon père était Charles Ingalls. 
 
   Tuer avant d’être tuée. Et mon plan prenait forme dans ma tête.
 
   A partir de cet instant, je n’allais plus être la même. Plus jamais.
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   JE ME RETIRE POUR AIDER LES BÉBÉS PHOQUES
 
    
 
                 Les jours qui suivirent furent des brouillards que je dissipais à coups de bouteilles d’alcool. J’allais au bureau et souriais comme si de rien. Je les entendais dire de moi que c’était le choc et que sans doute seul le travail pouvait me changer les idées. Les journaux parlaient de moi avec tristesse, on me prenait en pitié. Chaque nuit, j’allais dormir dans un hôtel différent. L’arme dans mon sac, je savais que Monsieur Propre attendait une bonne occasion de me descendre. Il me fallait du temps pour mettre mon plan à exécution.
 
   Comme je m’y attendais, après le week-end où j’enterrais ma mère, le groupe des pétasses vint me faire des condoléances dans le bureau. Francesca avait même versé quelques larmes. La main sur mon arme au fond de mon sac, m’avait tellement démangée. Mais je devais m’en tenir à mon plan. 
 
   - Merci à vous trois. 
 
   Je leur parlais d’une petite voix malheureuse et en prenais l’attitude.
 
   Puis au moment où elles s’en allaient j’ajoutais : « Ecoutez, je sais que je n’ai pas été complètement correcte avec vous ces derniers temps. J’en suis sincèrement désolée. J’espère que vous trouverez dans votre cœur le moyen de me pardonner. Je me suis rendue compte des vraies valeurs de la vie depuis le meurtre de ma mère et je crois que (je sanglotais)… Je vais… je vais quitter mon poste et me consacrer un peu plus aux autres. »
 
   Lorsque je prononçais ces mots, toutes trois se lancèrent des regards et revinrent vers le bureau.
 
   - Tu… Tu vas démissionner ? Demanda Cindy.
 
   - Oui. Ma mère n’aimait pas que ce travail m’accapare et je vais travailler dans un centre pour jeunes handicapés. 
 
   - Wow, c’est, c’est si soudain. S’exclama Francesca.
 
   - Mais nous pouvons comprendre, ajouta Régine, tu veux réaliser les désirs de ta mère afin que de là où elle se trouve actuellement elle puisse être fière de toi.
 
   - Oui c’est ça. Je veux, retrouver ma dignité. 
 
   Je séchais mes larmes de crocodile et ajoutais : « C’est pour cela que j’organise une cérémonie privée à la villa jeudi soir. Je souhaite que vous veniez mais surtout personne d’autres. J’aimerai que vous m’aidiez à convaincre le G et le K qui ont certainement un planning très chargé à venir aussi. Je peux compter sur votre présence et votre discrétion jusque-là ? »
 
   - Bien-sûr ! Lancèrent-elles en cœur.
 
   Et la première partie de mon plan venait de s’établir.
 
   Pour la seconde partie s’était assez simple, depuis la mort de ma mère et sa diffusion dans tous les médias, mon père avait fait son apparition. Je l’avais jusque ce jour ignoré exprès mais le jour de l’enterrement j’avais pris son numéro de téléphone portable. Un coup fil avait suffi et nous nous étions donné rendez-vous à la villa.
 
   Je me souviens encore de l’expression sur son visage quand avant de partir après que je lui ai tout raconté il avait lancé : « Jeudi c’est ton anniversaire, invites les tous, j’aurais la surprise. Tu seras vengée ma petite. Je n’ai jamais été présent pour toi, mais la mort de ta mère c’en est trop. Tu verras fais-moi confiance. »
 
   Jamais je n’avais fait confiance à mon père or pour je ne sais quelle raison, je le laissais mener sa danse après lui avoir tout avoué. Je me disais qu’il était tout ce qu’il me restait de famille alors il était le seul avec lequel je me devais d’être honnête. Ses larmes lors de notre rencontre étaient bien réelles. Ses mains qui tremblaient de colère étaient bien réelles. La haine dans ses yeux injectés de sang était… terrifiante !
 
    
 
    
 
    
 
   LE DINER
 
    
 
                 Régine ouvrit la porte de la salle de bain, la vapeur s’échappa lourde et humide, transportant une odeur de rose tandis que la mousse de son bain finissait d’être absorbée. 
 
   Elle se dirigea vers la salle où elle tenait ses gardes robes ; là, sur des mètres carrés, l’odeur du cuir découpé en style, suspendu à des cintres en fer, près de cintres en bois vieillissants sur lesquels des tissus, obtenus à partir de substance sécrétée par des vers à soie suintants, se balançaient, se trouvaient accrochés des peaux animales, poils de renards, plumes de grands oiseaux, crins, touffe de lapin sauvage, collection automne-hiver, accouplés à des matières, par des petites mains pour couvrir l’épiderme des furies de la mode anorexiques, et portant la griffe de couturiers gros et gras qui ne connaissent pas la piqure de l’aiguille. Ces mêmes grands noms de la mode avec lesquels les furies rêvaient de poser en couverture des magazines portant des qualificatifs censés édifier leur si précieux genre humain : Femme, Madame, Mademoiselle, Glamour, Fatale, Féminine, Girl, Pussy, Femelle, Chatte.
 
   Des graisses animales mêlées à des colorants pour des lèvres rouge sang, des poudres terreuses, des liquides pâteux, pour donner à chaque partie du visage fractionné, une teinte différente selon les tendances des podiums. Couleur œil poché pour la paupière inférieure, bleu nuit cadavérique pour la paupière supérieure, joues rose bonbon, contour des lèvres rouge cerise, tout évoquant un perroquet des amazones malade, ou un arc en ciel flétrit. 
 
   Régine enfila une robe rouge à manches longues, mélange de latex et de tissus bâtards, très près du corps. Elle s’aspergea du parfum So Fille, au point d’en perdre son odorat et lutta une bonne dizaine de minutes pour enfiler ses chaussures à talons d’une taille en moins que sa taille réelle, après avoir enduit ses pieds de vaseline.
 
   Deux coups de brosse ronde sur ses extensions plus tard, elle éteignait les lumières et courait jusque la limousine garée devant son entrée, afin de ne pas subir la petite pluie qui tombait.
 
   Son cœur battait vite, l’excitation lui donnait une sensation de jouissance telle que Régine ne pouvait s’empêcher de sourire. Enfin, son heure de gloire allait arriver. La veille elle avait convaincu le G entre deux coups de sa baguette magique, qu’elle était la plus compétente pour reprendre le poste de Sophie. Il avait acquiescé de même manière que le K avait acquiescé pour Cindy et pour Francesca. En vérité hoché la tête de bas en haut et dire « hun hun » ne devrait pas être suffisant pourtant chacune d’elle le croyait. 
 
   Chacune d’elle s’y voyait mais il n’y avait bien qu’une seule place.
 
   La limousine s’arrêta un long moment. Régine commença à s’impatienter quand le chauffeur accompagné d’un homme obèse dont le ventre dépassait de son uniforme d’agent de sécurité visiblement trop petit, ouvrit soudainement la portière. Un air frais entra, elle frissonna. La pluie était bien plus forte maintenant.
 
   - Mademoiselle, le gardien dit que je ne peux pas entrer, je vous laisse donc avec lui et vous n’aurez qu’à me prévenir plus tard pour je revienne vous chercher.
 
   - Y’a plutôt intérêt ! Et j’espère ne pas recevoir une seule goutte de cette pluie battante.
 
   Sur ses mots le gros gardien ouvrit son gigantesque parapluie un sourire aux lèvres. 
 
    
 
    
 
    
 
   …
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
                 Arrivés dans le hall d’entrée, Régine louchait sur le gardien pendant qu’il rangeait son manteau, elle pouvait entendre sa respiration pénible à cause de tous ces kilos en trop qui débordaient de son uniforme. Elle n’avait jamais compris comment on pouvait se laisser aller à ce point de ne plus pouvoir monter des escaliers, ou faire des gestes simples comme ranger un manteau, sans transpirer. Le tonnerre retentit et elle hoqueta. La main sur le cœur, elle jeta un jeta un regard rapide alentour.
 
   - Alors comme ça personne n’est encore arrivé. Je ne suis pourtant pas en avance.
 
   - Le mauvais temps les aura retardés sans doute m’dame. Et votre hôte arrive de suite.
 
   Il s’était approché d’elle haletant et son haleine la gêna. Elle détourna la tête et expira de côté comme si elle avait avalé l’odeur nauséabonde. « Veuillez m’suivre m’dame, j’vais vous dire où c’est qu’vous vous assoirez pour le dîner ». Régine leva les yeux au ciel, la façon de parler de cet homme était un vrai désastre. Pendant qu’il la guidait à la salle, elle pensa que la grosse devait avoir pris en pitié cet homme qui lui ressemblait pour en faire un gardien, parce qu’il paraissait évident que cet homme ne pourrait même pas courir après un escargot. 
 
   Elle les imagina couchant ensemble et ne put s’empêcher de pouffer de rire. Le gardien ne sembla pas s’en rendre compte.
 
   La salle à manger était luxueuse, Andrée avait l’habitude de faire des dîners ici. Régine s’en souvenait sans pincement au cœur pour autant. Le gardien tira sa chaise, elle s’asseyait délicatement admirant les couverts, le gros s’excusa et sortit. Dès cet instant le silence dans la salle était tel qu’elle entendait la pluie tomber. Un frisson la parcouru, la chair de poule suivit. Elle se frotta les bras regardant alentour. Régine avait le sentiment étrange d’être épiée. Elle leva la tête croyant trouver une caméra mais ne vit rien que l’énorme lustre. Un soupir lui échappa. Le silence commençait à l’agacer. Où était donc cette fichue Sophie ! Des bruits de pas retentirent, le G arriva avec sa femme. Le gros les installa et s’excusa avant de sortir.
 
   Le G portait un costume sombre, et les gouttes sur son front n’étaient pas des gouttes de pluie, il sortit un mouchoir blanc et le tapota sur son visage. A sa droite sa femme, tout aussi énorme, brune décolorée, le nez long, la cinquantaine, et engoncée dans une robe noire en satin dont le décolleté plongeant donnait une vue abominable sur une poitrine en chute libre tandis que son lifting donnait l‘impression qu‘un type caché dans son dos la menaçait d’une arme et qu’elle criait à l‘aide avec ses yeux. Le couple n’eut même pas la décence de saluer Régine, mais c’était une chose naturelle pour elle. Le G et le K se comportaient toujours comme si le monde entier était à leur service. Leurs femmes étaient pires. Depuis le temps, chacune d’elles savait bien à propos des comportements adultérins de leurs maris mais rester marier valaient mieux que le divorce, soit elles y gagneraient de l’argent à divorcer mais elles ne pourraient plus être les VIP dans tous les lieux prisés. Et des rumeurs disaient bien que la femme du K était une heureuse cougar qui changeait de jardinier toutes les deux semaines. Justement, le K arrivait avec sa femme, ils saluèrent le G et sa femme et s’installaient sans un regard pour Régine comme si elle faisait partie des décorations. Le silence se rompit là, les deux couples échangeaient des futilités. Le gardien proposa un apéritif en attendant l’arrivée de l’hôte. Chacun y alla de sa boisson alcoolisé favorite et lorsque le gardien fut sorti, la femme du K, la poitrine siliconée mise en avant dans sa robe blanche et noire et maquillée à outrance, fit la remarque : « Heureusement que nous venons ici pour la dernière fois, la première fois encore il y avait un vrai personnel mais là tout de même, un seul homme, tellement gros qu’il respire à peine, chargé de toutes ces tâches ! Et puis quel français parle-t-on de nos jours ! Certains manquent vraiment d’éducation. »
 
   Son mari lui baisa la main pour toute réponse et la femme du G tenta un sourire sur son visage en plâtre. 
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   LES ECRANS SONT SUR MOI
 
    
 
                 Mes yeux s’ouvrirent péniblement, je sentais que ma respiration était rapide, quelque chose me gênait, pas qu’à ce niveau-là d’ailleurs, j’avais mal sur le côté droit et il ne me fallut pas longtemps pour comprendre pourquoi : j’étais pieds et poings liés sur un canapé dont je me souvenais être celui sur lequel je m’asseyais pour visionner mes vidéos tous les jours. Et un ruban adhésif  était collé sur ma bouche faisant le tour de ma tête. Dès que je réalisais cela, je gigotais dans tous les sens cependant rien ne bougeait, on m’avait superbement attachée.
 
   Dans la salle où je gardais toutes les vidéos et les matériels de visionnage pour espionner le groupe des pétasses, il n’y avait pourtant personne alentour. Rien ne semblait avoir bougé, c’était comme d’habitude sauf que j’étais contrainte sur le canapé, captive d’une personne qui allait sans doute me demander des comptes. J’essayais de me souvenir les derniers évènements mais rien ne me venait à part le dernier jour passé dans mon bureau chez GK Entreprise. C’était le soir où j’avais annoncé aux filles que je me retirais, j’avais fait cela pour le plan que préparait mon père, il ne me l’avait pas détaillé mais je lui faisais confiance. J’avais commencé à boire au bureau, et soule comme je l’étais, j’avais pris un taxi jusque la maison au lieu d’aller dans un hôtel. Une fois rentrée, je m’étais mise devant les écrans pressée de voir l’effet que mon annonce avait eu sur mes vilaines collègues. J’avais juste fait cela, rien d’autre, affalée comme d’habitude avec ma bouteille d’alcool. Je ne me souvenais de rien d’autre. 
 
   La bouteille était parterre à quelques pas, presque vide. Je respirais toujours péniblement, le ruban adhésif pressait mes lèvres contre mes dents. « Putain, qu’est-ce qu’il s’est passé encore ? » Comme si je ne le savais pas. C’était évident, j‘avais remis les pieds à la maison, Monsieur Propre n’avait pas eu de mal à me retrouver. Il m’avait retrouvée le salaud et attachée ici. Il attendait sans doute que je me réveille pour me tuer. Son genre, c’était de faire ces choses comme un pro, il voulait que je sache pourquoi il faisait cela et qui l’avait envoyé avant de me liquider. C’était certain. 
 
   Je gigotais sur le canapé essayant de trouver un moyen de me défaire des cordes fines et bleues qui me liaient. Je paniquais, je pleurais, je suais. Je sanglotais et essayais de crier malgré le ruban sur ma bouche. Je ne voulais pas mourir. Je ne voulais pas mourir. Pourtant c’était bien ce qui m’attendait, j’allais crever comme ma mère, grosse et mal aimée, seule, sans avoir eu le temps de manger et dans mes vêtements d‘intérieurs.  C’était pathétique. J’étais pathétique. J’essayais de mettre tout mon poids sur le côté gauche pour faire se renverser le canapé, mon poids devait au moins servir à quelque chose pour une fois. Mais d’un coup, alors que le côté droit se soulevait à peine, tous les écrans devant moi s’allumèrent.
 
   Haletante et le visage mouillé de transpiration, je me statufiais d’abord, puis jetais des regards apeurés partout où il m’était possible de voir, même sur le plafond. Personne n’était là, pas dans la pièce en tous cas, pas pour l’instant. Mais ce que je voyais sur les écrans, me fit flipper au plus haut point. D’un coup, sans savoir pourquoi mon cerveau me la repassait, j’entendais la voix de Gouillema répéter : «  C’est mort ! J’te l’ai dit maintenant c’est plus une question de fric c’est une question de réputation. » 
 
   Il y avait treize écrans, tous de taille seize neuvième, magnifiquement rangés sur des étagères, et sur les deux écrans du centre, j’avais droit au générique d’un nouveau feuilleton : celle de droite montrait l’arrivée en trombe de Cindy dans le hall d’entrée, elle semblait crier sur un homme portant l’uniforme identique à celui de mon gardien mais je voyais bien que ce n’était pas mon gardien, même s’il était de dos sur l’écran, je voyais bien qu’il était largement plus gros. Et sur l’écran à côté je voyais la table dressée dans la grande salle où j’avais l’habitude de recevoir, et les invités n’étaient pas moins que mes patrons, leurs femmes, et le groupe des pétasses.
 
   On était donc à ce fameux jeudi ! Et maintenant que le gros monsieur s’était tourné, je voyais bien que c’était mon père ! Je criais à travers le ruban.
 
                 « J’ai dû mal à comprendre comment on peut organiser une soirée si importante et faire attendre ses invités, décidément cette Sophie n’a aucune éducation. Elle est juste bonne à trouver des idées. M’enfin, j’imagine que tous les artistes sont comme ça. »
 
   La femme du K parlait avec une langue lourde tant elle était déjà soule, et crachait tout son venin sur moi. Je la voyais sur l’écran avec sa poitrine refaite et le tas de fond de teint sur son visage, elle ressemblait à une version plus vieille de Régine.
 
   Mon père s’occupait de les servir, il faisait des va et vient laborieux sous les critiques des invités constamment insatisfaits mais gardait un sourire crispé, et singeait les gestes de courtoisies de la haute société. Toujours, pieds et poings liés, je demeurais dans l’expectative, convaincue que quelque chose de grave allait se passer cette nuit-là. Je me souvenais de l’expression effrayante sur le visage de mon père lors de notre dernière rencontre quand il disait avoir un plan et vouloir venger maman. Il ne m’avait rien dit de plus que fais en sorte qu’ils viennent chez toi, je me chargerais du reste et je m’en étais contentée. Maintenant que je les voyais tous assis là, je commençais à ressentir une certaine angoisse. Mon père pouvait être un très mauvais monsieur. Un très vilain… assassin. Je fermais les yeux un instant, les battements de mon cœur s’accéléraient, j’avais aussi très mal à la tête.
 
   Les rires gras du K me parvenaient à travers les enceintes home cinéma et je me remémorais. Je me remémorais des fois où j’avais vu ce regard flippant. Le regard de mon père quand un soir le chaton avait pissé dans sa chaussure en daim marron ; c’était juste après une énième dispute avec maman. Alors il avait pris l’animal par la peau du dos d’une main sauvage. J’avais crié : « c’est un bébé, c’est pas sa faute, papa j’vais tout nettoyer, il le refera plus. » Il le refera plus ça c’est sûr ! Avait-il répondu sortant en chemise et pantalon mais pieds nus. Par la fenêtre je l’avais vu entrer dans sa voiture et moins d’une heure plus tard il était de retour comme si de rien n’était. Bien sûr sans le chaton que j’avais déjà baptisé Mouflette. 
 
   Il se débarrassait toujours des choses qui l’embêtaient sans problème, sans cœur, sans raisonnement. Et je tenais cela de lui. Parce qu’en fin de compte je ne m’inquiétais pas pour tous ces vautours haineux qui se goinfraient et se soulaient la gueule dans ma salle de réception. Ce qui m’inquiétait c’était de savoir pourquoi mon père m’avait liée ici, et si son plan prévoyait une issue heureuse pour moi aussi. Parce qu’après tout, plusieurs mois auparavant, ma mère et moi avions décidées de ne plus lui donner signe de vie, il avait essayé de me voir au travail plusieurs fois mais j’avais avisé les agents de la sécurité du risque de renvoi immédiat si l’un d’eux avait le malheur de le laisser passer. Pourtant, ouvrant les yeux sur les écrans une chose me vint à l’esprit…  « Pourtant il m’a attachée ici et… » Je regardais les caméras sept, quatre, deux, et toutes les autres d’un regard apeuré, ce que je pouvais être sotte... Ces caméras normalement me donnaient une vue sur la vie de mes collègues, leurs domiciles et leurs bureaux chez GK Entreprise. Si aujourd’hui je pouvais voir clairement ce qu’il se passait chez moi, c’était donc que mon père avait récupéré les caméras et les avait posées ici ! « Alors il est allé les chercher le salaud ! » Pensais je. S’il avait su où trouver toutes les caméras c’est qu’il avait pu trouver toutes ces lieux. Je lui en avais parlé mais je ne lui avais pas fait une liste avec les adresses de chacun tout de même. C’était évident qu’un homme capable d’autant en peu de temps devait avoir été capable de nous retrouver ma mère et moi. Donc depuis des mois il savait où nous étions. Pourquoi dans ce cas ne pas s’être montré ?
 
   Je commençais sérieusement à douter de tout. Une sorte de paranoïa m’envahissait tandis que sur l’écran je voyais mes invités se préparer à recevoir une surprise. 
 
   Ce que mon père venait de leur annoncer d’une voix solennelle avant de s’éloigner pour revenir en poussant agilement un meuble sur lequel était posé, un écran géant.
 
                 Mon père relia l’écran à un petit ordinateur portable.
 
   Pointant gracieusement de la main l’écran géant qu’il venait de positionner en bout de table, il annonça : mesdames et messieurs le spectacle peut commencer.
 
   Il sortit une télécommande de sa poche, et regardant la femme du K : « Vous qui étiez si impatiente de voir votre hôte, elle va se présenter à vous. C’est une partie de la surprise ».
 
   -        Sérieusement, faites vite je déteste les surprises. Lança Cindy.
 
   -        Peut-être que celle-ci va te plaire tu ne sais pas. Dit Francesca.
 
   A cet instant, mon père appuya sur la télécommande et le show de l’horreur commença.
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                 Clairement, mon cœur vivait ses derniers battements. Mon père avait entreprit de leur montrer toutes – TOUTES – les vidéos que je détenais. Et là sur les écrans à mon tour je sentais bien que cet épisode de ma téléréalité favorite était le dernier. Ce jour, on allait savoir qui sortirait de la maison les pieds devant et qui remporterait le prix final. Je ne transpirais plus je baignais dans ma sueur et mes larmes sans sangloter. 
 
   Les épisodes étaient joués dans l’ordre dans lequel je les avais moi-même visionnés depuis des mois mais n’était retenu que l’essentiel comme un récapitulatif. Quand chacune des trois pétasses se voyait à l’écran elle poussait des jurons et bizarrement, les femmes du G et du K ne disaient pas un mot quant à elles. 
 
   Le G et le K semblaient proches de la crise cardiaque. Le G se tenant la poitrine, crispé et muet de honte et de rage sans doute. Le K ne cessait de déglutiner, ravalait il sa haine ou en préparait il le crachat acide ?
 
   J’avais peur. Mon père s’éclipsait de la salle. 
 
   Je n’essayais plus de me libérer de mes liens.
 
   J’avais peur et en même temps je me voyais… Oui réellement tout d’un coup un clic retentit et les écrans n’affichèrent plus que mon image ; je tournais la tête à gauche et à droite. Chaque écran montrait un angle différent de moi assise là dans ma mare de larmes, effrayée.
 
   J’entendis des claquements de mains retentir dans mon dos, et des pas venir vers moi.
 
   Mon père le sourire aux lèvres se présentait à moi. Il frappait dans ses mains me regardant droit dans les yeux.
 
   -        Tu as été magnifique ! Lança-t-il.
 
   Il se pencha sur moi posant ses mains sur ses genoux. « Ma chère petite fille, ma Sophie adorée, jamais je n’aurais cru que tu deviendrais ce monstre ». Il attrapa mon menton de sa main gauche et là j’éclatais en sanglot. De suite, il défit le ruban adhésif. « Papa » suppliais-je. 
 
   -        Oh je sais ce que tu vas me dire ma chérie, tu es comme ta mère, tu aimes plaindre les autres pour tes actes. Tu vas dire que c’est de ma faute, je n’ai pas été assez affectueux quand tu étais petite, je n’ai pas été assez attentif quand tu étais adolescente et puis je me soulais et je me suis barré du jour au lendemain. 
 
   -        Non je, je sais que…
 
   -        Mais ne t’inquiètes pas. Tu as parfaitement raison. Tout est de ma faute. C’est à cause de moi. J’ai créé un monstre.
 
   Il se redressa et passa ses mains sur son visage. Je tremblais, pas un seul poil n’y réchappait. 
 
   D’un coup une envie pressante se fit sentir, je bougeais mes jambes pour me retenir. Je ne voulais pas mourir. J’avais peur de mourir. Et ainsi, d’un coup, je pensais à ce que ma mère, ou Andrée, avait pu ressentir un millième de seconde avant, ce sentiment que la vie nous échappe et que quoique l’on fasse là maintenant, rien n’allait nous ramener à la tranquillité connue auparavant.
 
   -        J’ai créé un monstre ! Hurla-t-il.
 
   Et il me regardait comme si réellement il en avait un devant lui. Un monstre. 
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   La Mort Du Monstre
 
    
 
                 J’étais ce monstre c’est vrai. Par tous gestes quand le bien m’était offert je préférais le mal. Comme ce jour où j’avais juste décidé de prendre un verre d’eau pour arroser une plante dans mon bureau et, sans raison, j’avais fini par le jeter à la figure de mon énième secrétaire par intérim en criant : « Et cette plante qui se fane alors ! » Tout geste simple devenait une flamme. Que restait-il de bien en moi ? 
 
   Mon père se tenait devant moi avec un air de dégoût qui en disait long. Ma fin, c’était cette nuit. Je sanglotais, le visage déformé par les larmes et la gorge en feu.
 
   -        Tu peux bien chialer, oui. Dit-il. C’est le moins que tu puisses faire.
 
   -        Fais ce que tu veux, je m’en fous maintenant, il ne me reste plus rien ! J’ai même un tueur à gages à mes trousses alors de toute façon je vais mourir.
 
   Sur ces mots il esquissa un sourire malicieux.
 
   -        Tout le monde dit que j’ai raté ma cible en plus, de toute ma carrière ça ne m’était jamais arrivé ! Hurla-t-il.
 
   Il prit sa tête entre ses mains et des larmes bordèrent ses yeux. Je le regardais horrifiée et bégayais : «  Alors tu, tu, tu es Monsieur Propre ? »
 
   -        Tu es la honte de ma carrière ! A plus forte raison que tu es ma fille et que j’aurais dû te différencier de ta mère bon sang !
 
   Il mit ses mains sur son cœur et se tordit comme s’il s’apprêtait à faire une crise cardiaque.
 
   -        Papa ça va ? m’inquiétais-je. 
 
   Parce qu’étrangement il me restait encore un peu de considération pour cet homme – sans doute un truc dans le sang, à moins que ce ne fut un truc malsain dans la tête.
 
   -        Non ça ne va pas ! Hurla-t-il.
 
   Il se redressa, s’approcha de moi et dans mes yeux ajouta : « Je vais mourir aussi ne t’inquiètes pas, tu vois la vie est juste finalement ». Il enleva le haut de son costume et sur son buste je pus voir de grosses cicatrices. J’écarquillais les yeux. « Ce cœur vit ses derniers battements, tout comme le tien. J’ai fait tant et tant d’opérations à cœur ouvert, mais rien n’y fait. Je meurs et c’est une question de jours. »
 
   -        Alors oui, dans ce cas c’est juste surtout si c’est bien toi le Monsieur Propre ! Hurlais-je à mon tour.
 
   -        Oui c’est bien moi. J’ai tué, j’en ai fait un métier et alors ?
 
   -        Et alors t’es pire que moi au fond ! Qu’est-ce qui te donne le droit de me juger hein ? Tu m’as ligotée ici, et tu t’apprêtes à me jeter dans la fosse aux lions affamés en bas. Tu ne pourrais pas essayer de me voir comme ta fille et non comme un travail ? Papa ? S’il te plait laisse-moi une chance de…
 
   -        Non ! Tu portes mon sang et celui de ta mère et tu es déjà dedans jusqu’au cou de toute façon. Tu n’as rien pour toi, rien pour changer. Tu es aussi mauvaise que moi je le sais. Mais ne crois pas que je te condamne, je te sauve ici ma Sophie.
 
   -        Et eux en bas quand on sera mort tous les deux ils récolteront tout.
 
   -        Bien sûr que non. Non parce que tu vois depuis qu’on a cette conversation eux en bas, ils voient tout sur l’écran, tout ce qu’on se dit et j’ai barricadé la maison. 
 
   -        Co, comment ça ?
 
   « Nous allons tous mourir ma chérie, tes collègues, tes patrons et leurs femmes aussi ».
 
   En disant cela, il sortit une télécommande de sa poche et appuya sur le bouton, à l’instant tous les écrans s’allumèrent donnant une vue impeccable sur la plupart des pièces. Je voyais le G le K et leurs femmes courir vers la porte d’entrée tandis que les filles courraient vers la porte de sortie de la cuisine. Toutes étaient en effet bien fermées. Dans la salle de réception, l’écran laissé là par mon père me montrait piteusement assise et liée comme je l’étais face à lui.
 
   Il leva ses sourcils et prononça dans un sourire : « J’ai mis des explosifs partout ».
 
   Dès l’instant où il prononça ces mots je ne pus plus me retenir et fis sur moi, ajoutant cela à mon chaos. Même mourir je ne pouvais pas le faire dignement. Monsieur Propre pendant ce temps sortit une télécommande bien spéciale de sa poche et expliqua : « Dès que j’appuis dessus, en dix secondes tout saute ».
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
                 Je regardais mes patrons, leurs femmes et mes collègues, essayer de trouver un moyen de sortir. Ils s’acharnaient sur une vitre y jetant tout ce qu’ils trouvaient, même le porte manteau en fer ne parvint pas à briser la glace. Le double vitrage était résistant, et ayant vécu ici tout ce temps je n’en savais rien.
 
   C’était la fin. C’était la fin des monstres.
 
   Leurs hurlements me parvenaient par les hauts parleurs comme dans un film d’horreur, voilà comment de tragédie mon feuilleton préféré se transformait en épouvante. Je frissonnais. 
 
   -        Je sais qu’on est tous foutu maintenant, c’est évident. Admettais-je.
 
   Je ne pleurais plus. Je regardais mon père droit dans les yeux, abattue, vaincue, prête à mourir. L’odeur de l’urine me montant au nez, et des démangeaisons se faisant sentir sur mes cuisses j’avais hâte d’en finir.
 
   -        Tu as raison d’accepter ton sort.
 
   -        Pourtant, j’aimerais que tu me laisses me libérer de ces liens avant.
 
   Il sembla considérer la question un instant, me regardant de bas en haut puis arrêtant son regard sur la mare odorante sous moi en secouant la tête. « Ah, après tout, pourquoi pas ! »
 
   Dès l’instant où il défit mes liens, je me jetais sur lui comme une furie et tentais de l’étrangler.
 
   La commande des explosifs roula sur le côté.
 
   D’abord, j’avais fait cela machinalement, instinct de survie quoi, je n’avais pas vraiment de plan, et je ne voulais pas mourir – en tous cas, j’avais peur. Il me fallut un certain temps pour me rendre compte que c’était mon père que j’étranglais là, et qui se débattait de toutes ses forces. Mais même une fois que je le réalisais, je ne lâchais pas prise. Je ne lâchais rien. Je le regardais souffrir, mes genoux sur sa poitrine tandis que, condamné sur le sol, de ses grosses mains il me donnait des coups et des griffes sur le visage. Je saignais et les hauts parleurs me renvoyaient les hurlements provenant du rez-de-chaussée. 
 
   Les yeux de mon père ne demandaient même pas pitié, il n’y avait que de la haine et un regret de mourir le premier… Il se crispa d’un coup, se tordant, je me levais et le regardais lutter un moment, palpitante. Il fit une crise cardiaque, mourant enfin. Haletante, je jetais un coup d’œil aux écrans et vis le groupe des condamnés se diriger à l’étage ; armés de ce qu’ils avaient trouvé en bas de plus tranchant et contondant ils s’étaient enfin décidé à lutter et venaient me trouver. Sans plus attendre, je ramassais le détonateur des explosifs, et fouillais les poches de mon père y trouvant les clés de la maison.
 
   Je sortais sur le couloir fermant la porte de la chambre, puis cachée derrière un placard dans le couloir, j’attendis qu’ils arrivent. Dès qu’ils se ruèrent à l’intérieur de la chambre, je refermais derrière eux entendant Cindy crier : « Elle nous enferme ! »
 
   Et non, à cet instant, je ne courrais plus. Je restais là à les écouter frapper contre la porte, constater la mort de mon père, hurler, injurier. 
 
   Je me sentais à l’apogée, toute puissante, toute capable, invincible. Je les tenais là, enfermés, tous ceux que je détestais à la passion, ceux que j’avais tant voulu tenir sous ma coupe. Je les tenais là enfermés dans une maison pleine d’explosifs et j’avais le détonateur. J’étais la reine Sophie, cependant, de m’en aviser mon ventre se mit à grouiller et je me penchais pour vomir. En réalité, mon père avait raison, si je continuais à vivre, rien de bon ne sortirait jamais de moi. J’étais devenue complètement monstrueuse, totalement démoniaque.
 
   Pieds nus et dans ma robe de chambre, je descendais les escaliers et sortais sous la pluie battante. J’avais froid. Je n’étais plus certaine d’être capable de ressentir quoi que ce soit possédée jusqu’à l’oublie de l’humanité. Je marchais, marchais dans la nuit, loin de la maison, assez loin, puis arrivée à bonne distance sans larme ni pitié, j’appuyais sur le détonateur et regardais ma demeure exploser. 
 
   Toujours avec ce même recule que j’avais eu quand on avait annoncé la mort d’Andrée, proche et lointaine, hypocrite et responsable.
 
   Je n’attendis pas que les secours arrivent, je continuais dans la nuit et sous la pluie, j’allais jusque dans mon bureau chez GK Entreprise où j’avais décidé, d’en finir avec moi-même.
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   ADIEU
 
    
 
                 C’est là que je vous dis adieu.
 
   Finalement, de tout écrire m’aura pris une bonne partie de la nuit.
 
   Je vais ouvrir les fenêtres… Laisser l’air entrer et emporter les mauvaises odeurs au loin.
 
   La haine, l’envie, la jalousie, la trahison, l’hypocrisie, et les vilenies s’en iront avec moi.
 
   Je ne sais pas si je laisse un monde qui sera meilleur sans moi, mais au moins, il aura une chance d’essayer de l’être comme ça.
 
   C’est là, ainsi, que je vous dis adieu.
 
   Adieu.
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